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LES   MUSES 

PROLOGUE. 


SCENE    PREMIERE, 
SI  L  VI  A,  ARLEQUIN. 

(Us  entrent  chacun  d*Hn  coté  du  Théâtre  en  rivant,) 

S  I  L  V  I  A. 

H  bien ,  mon  cher  Arlequin  1 
ARLEQUIN. 
Eh  bien ,  ma  chère  Silvia  î 
S  I  L  V  I  A. 
Te  iroilà  tout  trifte  î 

ARLEQUIN. 

Vous  voilà  toute  réveufe? 

SILVIA. 
Tu  fcupires.?. 


Aij 


'4  LES    MTTSES, 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Vous  gémidcz  ? 

SI  L  VI  A. 
Mais  dis-m'en  laraifon? 

ARLEQUIN. 
Mais  apprenez- m'en  la  caufè  i 

S  IL  VI  A. 
^lépons-moi  donc  ?  tu  m'interrogeras  après  $ 
tu  veux.) 

ARLEQ^UIN. 
Il  eft  vrai  :  ce  raifonnement-là  eft  très-raifon- 
nable. 

S I  L  V  I  A. 

Me  crois-tu  capable  d'en  faire  d'autres? 

ARLEQ.UIN. 
Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais,  voyez- vous. ,., le^ 
femmes  quelquefois. .  •• 

S  I  L  V  I  A. 
-Eh  bien ,  les  femmes. . , . 

ARLEQUIN. 
Sont  fouvent  brouillées  avec  la  raifon. 
SILVIA. 

Impertinent!  tu  as  envie  de  te  brouiller  avaj 
moi, 

A  R  L  E  QJJ  I N. 
Pardon ,  foir  dit  fans  vous  ofTenfer.  L'adorable 
Silvia  (çait  imiter  les  caprices  &  les  défauts  des 
femmes ,  mais  elle  ne  les  a  pas. 
SILVIA. 
Je  ne  veux  pas  plus  de  tes  complimens  que  dt 
tes  injures. 


pIologite.  4 

a  r  l  e  qjj  i  m.  * 

Vous  me  défendez  aufli  de  yoas  louer  ?  oh  !• 

SILVIA. 
Tes  louanges  rie  m'honoreroienk  guères,       - 

A  RLE  CLUIN. 
Les  louanges ,  de  quelque  part  qu'elles  vien-' 
lient ,  font  toujours  flatteufes  :  les  injures  d'un  foc 
ne  font  pas  outrageantes  :  mais  fes  éloges  font 
agréables.  Oh  •  que  la  bouche  qui  nous  loue  nous 
paroît  belle  » 

S  1  L  V I  A. 
Tu  aurois  beau  remplir  la  tienne-  d'éloges^ » 
elle  ne  meplairoit  pas  davantage, 

ARLEQJJTN. 

Doucement  !  votre  mauvaife  humeur  l'em- 
porte fur  votre  goût ,  je  le  vois  bien"  :  mais ,  bri-  ■ 
fûns  là-deflus  1  nos  affaires  vont  mal,  ma  chere- 
Siivia ,  &  voilà  ce  qui  me  défefpere. 

SILVIA.  J 

Voilà  au/fi  ce  qui  m'ajfflige. 

ARLEQUIN. 

Qu'eft  devenu  cet  heureux  tems  ,  ©ù  Paris 
couroit  en  [ouïe  à  nos  Speâracles  !  les  plus  petites 
bagatelles  que  nous  jouions  remplidoient  nos  Lo- 
ges &  notre  Parterre  ;  mais  aujourd'hui ,  noué- 
avons  beau  faire; à  peine  s*empre(Ie-t-on  de  venir 
à  nos  premières  Repréfentations  j  &  Ton  nous 
jilge  fans  miféricorde  :  je  crois  pourtant  que  nos^ 
Pièces  d'aujourd'hui  valent  bien  celles  que  nous- 
donnions  alors. 

SILVIA. 

Ceft  qu'alors  nous  étions  nouveaux  venus  j 

A  iij 


nous  avions  ce  grand  mérite  de  la  nouveauté  , 
mon  Enfant:  &-c'^eft-là  le  feul<]ui  mette  Pans  er^ 
monvement.  Mais  ne  vois- tu  pas  cette  Dame  qui 
s'avance? 

ARLcEaU'IN. 
Je  ne  la  connois  pas. 

SILVIA.: 
Je  la  connois  encore  moins. 

ARLEQIJIN' 
Elle  a  un  air  (ombre  qui  me  déplaît. 

SCENE    IL 

M  E  L  P  O  M  E  N  E  ,  S  I  L  V  lA  , 
ARLEQUIN. 

M  E  LPOMENE. 

aUand  votre  intérêt  feul  me  conduit  en  ces 
•  lieux, 
D'où  vient  l'étomiement  qtte  l'Qn  montre  âmes 
yeux  ? 

S  I  L  V  I  A. 
Vous  nous  faites  beaucoup  de  grâce  !  n'ayant 
pas  l'honneur  de  vous  connoître ,  nous  ne  comp- 
tions pas  avoir  celui  d'être  connu  de  vous. 

A.R  LEQUIN. 
Madame,  en  vérité  l'honneur.'...  dont  vous 
nous. , ,  .  honorez.  , . .  paiïè  tous  les  honneurs..,, 
que  jamais. . . .  ma  foi ,  ne  fçachant  pas  à  qui  j'ai 
la  gloire  de  porter  la  parole  ,  je  ne  fçais  en  quel 
genre  d'élo^uence,je  dois  vous  faire  ma  harangue. 


M  EL  PO  MENE. 
Vou5 neconîioinez.pas la  tendce  Melpomene  y 
Elle,  qui  £t  toLijoars  la  gloire  de  la  Scène  ? 

Pz ,  pï ,  pz.  .  •  . 

Melpomene! 

.  ARX>EQJJI.H. 
' Vour êtes'  trop  ■  ^ieureufe  î  je  ^  fui^  ^bien  âffea 
chagrin ,  fans  que  vous  veniez  encore  m'attfifter 
davantage  !  Ouf  «vous  me  faites  peur!  Je  m'en 
vais  chercher  quelqu'un  de: mes, Camarades  que 
vous  effrayerez  moins,  &  qui  fera  plus  digne  de 
vous  recevoir. 


SCE  NE    III. 
MELPOMENE,  SI  LVI  A. 

M-E'LPOMENE. 


L 


'Aimable  Silvia  fenc-elle  dans  fon  coeur 
Palier,  à  mon  abord,  une  égàlejrayeur  ? 
SJ  LV  lA. 
Je  refpede  &  j'admire  la  Mufe  fie  la  Tragédie  i 
mais  je  m  vois  pas  qu'elle  nous  puKïe  être  d'un 
grand  feco'jrs  :  je  ne  prévois  même  pas  quel  (il - 
)^z  peur  l'a  nener  ici ,  à  moins  qu'elle  ne  vienne 
nous  demander  grâce  de  la  Parodie. 
MELPOMENE. 
Non,  non  ,  je  .ru'en  aains   pas  ies  fades  rail* 

•leries:  ^HV-i^i^dT 

La  première  toujours ,  je  risdes,f>Aça4ies., 

'"     A  iiij 


f.  LES    MUSES;. 

Faut-il  pas  que  Momus  jouille  de  Tes  droits  y 
Et  qu'il  ferve  à  leur  goût  ceux  qui  iuivent  fes 
loix  ? 


SCENE    I  V. 

JWELPOMENE,  SILVIA ,  ARLEQUI]^^; 
MM.  ROMAGNESI  &  MARIO. 

ARLEQUIN  montrant  Melpmene  a  ces  Mejfteursi 

\  jA  voilà  î  mais  croyez-moi ,  chafïez-Ià  d'ici  aa 
plus  vite  i  nous  n'avons  que  faire  de  fa  figure  mé- 
lancolique. 

M.  V^.OMKGn'ESlaMeîpomene. 
Mufe  refpeâiable  ,  quel  delïein  vous  amené 
parmi  nous  ? 

M.   MARIO. 

Quelle  générofité  vous  conduit  parmi  ceux 
que  vous  devez  regarder  comme  vos  ennemis  ^, 
mais  qui  dans  le  fond  rendent  à  vos  grands  ta- 
lens  la  juftice  qu'ils  méritent. 

M  E  L  P  O  M  E  N  E, 

Je  vous  viens  aujourd'hui  demander  un  afile. 
Si  je  l'obtiens  de  vous,  &  la  Cour,  &  la  Ville, 
Par  cette  nouveauté  ,  me  trouvant  plus  d'appas,. 
Sans  doute  à  ce  fpedacle  accourront  fur  mes  pas. 
ARLEQ^UIN. 
Fi ,  notre  Théâtre  n'eft  fait  que  pour  faire  rire^ 
k.  vous  êtes  trop  lugubre» 


PROLOGUE.  ^• 

SILVIA. 
Je  ne  crois  pas  que  l'afile  que  vous  demandez 
puille  vous  être  fort  favorable. 
M,  MARIO. 
Vous  ne  trouverez  peut-être  point  ici  de  fujets 
capables  de  remplir  vos  intentions ,  ni  vos  defîrs.  • 
Retournez  fur  ce  fameux  Théâtre  dont  vous  êtes 
en  pofîertïon  ,  &  le  feul  où  vous  puilfiez  paroîtré  • 
avec  éclat. 

M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
Ces  beaux  jours  font  paflés ,  hélas» ...  Eh  quoi, 

vous-mêmes , 
N'êtes»vous  pas  inftruits  de  mes  malheurs  ex- 
trêmes ? 
On  méprife  aujourd'hui  l'Art  qui  fit  autrefois 
La  gloire  de  la  France ,  &  le  plaifîr  des  Rois. 
Depuis  que ,  fous  mon  nom ,  Calliope  trop  vaine  ' 
A ,  d'un  ftile  ampoulé ,  fait  retentir  la  fccne. 
Sans  exiger  encor  la  pitié,  la  terreur, 
Oli  je  fçais ,  tour-à-tonr ,  faire  palier  un  cœur  ; 
Le  Public ,  qu'a  féduit  fon  pompeux  verbiage  , 
Ne  veut ,  de  mots  ronflans ,  qu'un  bizarre  auèm-  ' 

blage , 
QuCjd'Epithetes  vains,  de  grands  vers  tout  tidus,  . 
Et  des  traits  recherchés  enfemble  mal  coufus; 
Cette  /implicite ,  tableau  de  la  Nature  , 
Ces  nobles  fentimens  ma  plus  chère  parure. 
Les  Caractères  vrais  jufqu'au  bout  foûrenus  , 
La  Conduite,  les  Moeurs ,  fon t--ils  encor  connus? 
Racine  ei\  aujourd'hui  traité  de  Profaïque  : 
La  Tragédie  enfin  n'eft  plus  qu'un  monftre  épi-* 

que.  • 
Ahlce  qui  met  fur-tout  le  comble  à  mes  douleurs, 
L^nvieufe  Thalie  achevé  mes  malheurs  : 


xo  LES  MUSES, 

Des  débris  de  cet  Art, elle  a  fair  tous  fes  charmes  • 
En  chaulTant  le  Cothurne,elle  arrache  des  larmes; 
Et  n'a  plus  de  fucccs  qu'^n  ufurpant  mes-  droits* 
Ainfî  je  viens  tâcher  de  faire  ouir  ma  voix  , 
Sur  ce  même  Théâtre ,  où  jadis  les  Corneilles 
Ont  fair,  de  ce  grand  Art,admirer  les  nierveillesi 
Et  c'eft  le  (eul  moyen  que  je  puis  employer 
Pour  fupplanter  Thalie  &  la  mortifier  ; 
Je  la  dois ,  à  mon  tour ,  challer  de  Ton  Empire. 
C'eft  à  vous  de  répondre  a  l'ardeur  qui  m'infpirej,^ 
Liant  nos  intérêts ,  tâchons  de  ramener 
Desinconftants  trop  prompts  à  nous  abandonner, 
AR  LEQ  CJI  N  à  part. 
Quel  projet  extravagant  !  (a Melpomen^)  Ma-r 
dame ,  apparemment  les  grands  mots  de  Calli.,, 
Gallirope  vous  ont  fi  fort  étourdie,  que  vous  avez 
le  tranlport  au  cerveau  !  Car  vous  ne  fcavez  ce  que . 
TOUS  dites.  Ma  foi  pour  le  coup  vous  nie  faites 
rire,  (  il  rit.  )  ah ,  ah  ,  ah  !  Si  vous  nous  promet- 
trez d'être  toujours  aufîi  ridicule,  je  donnerons  ma 
voix  pour  votre  réception,  (/7  r/>.)  Ah,ah,ah  !  ..,. 
(  a  part.)  elle  a  perdu l'efprit  à  force  de  fe  met- 
tre en  fureur. 

M.    ROMAGNESI. 

Mufe ,  l'accord  que  vous  nous  propofez  eft  fort" 
obligeant  pour  nousj  mais  encore  une  fois,  vous 
ne  fçauriez  y  trouver  votre  compte. 
M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
Hibien,  que  rifquez-vous?  fi l'ouvrage  déofeît , 
Vbus  enaurez  du  moins  la  gloire  du  projeté. 
M.MARIO. 

Vous  le  voulez ,  il  faut  céder  j  quelque  difficul- 
té <que  je  prévoie ,  vous  pouvez  compter  fur  mon 
zeie. 


PROLOGUE.  n 

ARLEQUIN. 

Olîl pour-moi, je  m'en  vais  faire lacabale:  cela 
eft  il  picoyable  que. ... 

S  I  L  V  I  A, 

Confole-toi,  mon  pauvre  Arlequin,  tu  n'en 
paroîtras  que  plus  aimable  après  le  (érieux  j  fon- 
ge  d'ailleurs  que  peut-être  cette  idée  bizarre. nous 
amènera  du  monde. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vrai  que  ce  n'eft:  pas  le  raifonnabîe  qui 
réuflît  le  plus  fou  vent  :  c'eft  le  fingulier,  l'extraor- 
dinaire ,  le  barroque  même:  voila  ce  qu'il  faur. 
Mais  quelle  eft  cette  Bergère  i  Que  vient- elle 
chercher  ici  ?  Qu'elle  a  l'air  fade  ! 


SCENE     V- 

MELPOMENE,  ERATO  ,  SILVI A, 

ARLEQUIN,  MM.  ROMAGNESI , 

&  MARIO. 

MELPOMjE.N  E. 

Comment  î  C'eft  Erato  !  C'eft  la  Mufe  dimU 
pêtre  • 

eratq; 


Melpomene  s'offre  a  mes  yeux  ! 
Je  n'aurois  pas  cru  qu'en  ces  lieux 
J6  la  verrois  jamais  paroîtie.  • 


Avj' 


Si  LES   UVSES/ 

MELPOMENE  kErauT 

■  Quel  foin  ici  vous-même  a  pu  vous  attirer  ! 
Quelque  charmant  Tircis  vous  fait-il  égarer  ?  ' 
ARLEQJJIN  àErato.. 
Eh  !  Madame  ,  croyez-moi  ,  cherchez  fortune 
jaiîleurs  î  It  n'y  a  point  ici  de  doux  murmure,  dé 
tendre  ramage ,  de  plaintif  Echo  ;  point  de  Prés  , 
point  de  Bois ,  &  point  de  Vallons  j  il  n'y  a  rieir 
ici  de  votre  langoureufe  Arcadie,  ni  de  votre  en- 
nuyeux Lignon  ,&  encore  moins  de  votre  forciere 
deTheflalie  :  retournez-y,  s'il  vous  plaît,  &  na 
venez  point  affadir  les  grands  projets  ^uenous 
méditons, . 

silvia; 

Xcttic  cela  eft  pourtant  bien  joli. . 

ERATO. 

Oui ,  c'eft  fur  ces  bords  agréables  ^ 
Où  la  tendre  innocence  habite  avec  l' A mour^; 

Qii'on  trouve  cet  heureux  féjour  , 
Si  digne  d'infpirer  les  vers  les  plus  aimables. 

M.  ROMAGNESI. 

Tous  ces^jolis  vers  ne  font  plus  du  goût  duteiïïs, 

M*   MARIO. 
Vos  Bergers  n'ont  pas  allez  d'erprit. 

ERATO. 
De  ce  qu'on  nommejefprit  ^  je  ne  fais  point  d« 
cas  : 

Je  lui  refufe  mon  fuffrage  j 
El  je  viens  aujourd'hui  vous  porter  un  ouvrage 
Où  sûrement  vous  n'en  trouverez  pas. 

M.    ROMAGNESI. 
Une  Paftorale  pour  nous  '  . 


PR  0X0  GUE.  p^ 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

'En  voici  bien  d'un  autre  !  Je  ne  fuis  plus  furpris 
fi  les  Amateurs  des  Mutes  font  fous, , elles  extra- 
vaguent  elles-mcmes. 

M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
Arlequin  en  Berger  aura  beaucoup  d'appas  l  ^ 

E  K  AT  O. 
Il  feroit  mieux  en-  Romain ,  n'eft-ce  pas  ?  ■ 

SILVIAv 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'ai  une  grande 
demangeaifon  de  me  voir  en  Bergère  ,  entousée 
àe  petits  moutons ,  fur  le  penchant  d'une  Colline , 
au  bord  d'un  Ruilîèau  ,dans  l'onde  tranfpatente,,. 
Quel  piaifir  de  pouvoir,  comme  Sophiiette*.,, , 

ERATO. 
Eh  quoi ,  vous  imaginez-vous 
Que  toujours  une  Paftorale 
Doit  recevoir  Tes  charmes  les  plus  doux 
De  l'ignorance  fans  égale 
D'une  Agnès  novice  en  amour  ? 
Non ,  non  ,  je  prétends  en  ce  jour , 
Prendre  un  autre  moyen  pour  plaire  , 
Par  l'intrigue  &r par  l'intérér, 
Me  tirer  ,  fi  je  puis,  d'affaire  : 
Et  j'attends,  de  mes  foins ,  un  favorable  efTet. 

M  EXPO  MENE. 
Vous  pourriez  concevoir  un  peu   trop- d'eipc- 

rance  : 
Je  dois ,  quoi  qu'il  en  foie ,  avoir  la  préférence. 

S  I  L  V  I  A  oppercevftntThÂÎie, 
Voici  qui- vous  mettra  d'accord. 

*  L'héroïne  de  lachflrmanfe  Paftorale  intitulée  I.A  Ma- 
•1»  dei^Amour.  ,parfçu  M.  Avirav. 


,14  LES   MUSES, 

se  E  N  E     VI. 

MELPOMENE,  THALIE,  ERATO, 

SILVI A  ,  ARLEQUIN,  MM.  RO- 

MAGNESI  &  MARIO. 

THALIE. 

V^i;je  vois  -  je  ,  ô  ciel  i  Erato,  Melpomene! 
[aux  deux Mufes,) 
Et  quel  fujet ,  en  ces  lieux  vous  amené  ? 
Sur  ce  Théâtre  où  je  donne  la  loi , 
Oà  le  Public  ne  fe  rend  que  pour  moi , 
Par  votre  orgueil,  follement  emportées. 
De  m'en  challcr  ,  vous  feriez- vous  flattées* 

A  R  L  E  QJJ  I  N  k  Thali€. 
Vous  l'avez  dit  1  de  grâce  ,  ma  chère  Amie  ^ 
aidez-moi  à  me  défaire  de  ces  deux  extravagan-» 
tes  j  dont  l'une  veut  me  mettre  la  Houlette  à  la 
main  ,  &  l'autre  le  Cothurne  au  pied.  Soutenez 
bien  vos  droits, 

THALIE. 

Ah ,  quel  projet  l  Quelles  préventions  l 
Erato  même  a  des  prétentions  | 

ARLEQUIN  trt  riant. '^ 
Cela, fait  rire  de  pitié",  ah  !  nh  »  ah  ! 

T  H  A  L  I  E  à  Melpomene, 
Vous  ,  de  Thalie  ,  implacable  Rivale  , 
Qu'on  vit ,  UDAjours  d'uaeardçur  fans  égale , 


PROLOGUE;  tf 

Vous  oppofer  à  mes  jiiftes  projets  , 
Qui  ne  cédez  d'envier  mes  (uccès , 
Pour  me  challèr  de  ceisrillant  Théâtre , 
Pour  mieux  tromper  Paris  qui  m'idolâtre  , 
Vous  ferez-vous ,  fous  mon  nom ,  annoncer  î 

MEL  POMEN  E. 
A  ces  lâches  détours  ,  je  pourrois  m'abaifl^r  J 
Je  voudrois , du  Public,  furprendre  la  jultice  ? 
C'eft  a  vous  d'employer  un  pareil  artifice  ; 
Vo  s ,  qvii  craignez  les  yeux  d'un  Parterre  éclaire^ 
Par  qui  jamais  votre  Art  n'ell  au  mien  préféré.^. 

THALIE. 
F/  cependant,  pour  briller  dans  le  nôtre  , 
Vcus-mcme  avez  abandonné  le  vôtre  î 

MELPOMENE.^ 
Ai-je  {  û  mériter  ce  reproche  infultant  ? 
Moi,  eu  Comique  !  moi ,  qui  le  méprifc  tant  l 

T  I  î  A  L  I  E. 
Qui  les  fit  donc,  ces  triOres  Comédies-, 
Ou  l'on  ne  coure ,  qui  ne  font  applaudies. 
Que  pour  les  pleurs  qu'elles  fv^avent  tirer  ? 
Que  ,  de  mon  nom ,  l'on  ofe  décorer  ? 
M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
C^eft  vous ,  qui  ne  pouvant  fournir  votre  carrière, 
Ni  rempacer  jamais  votre  fameux  Molière  , 
Ni  votre  cher  Regnard  ,  ni  l'aimable  Dancour  j 
Avez  ,  pour  rcuflir ,  cherché  ce  nouveau  tour  5 
Et  vou'ant,  comme  moi ,  faire  des  Tragédies , 
Avez  fait  naître  enfin  ces  Pièces  Amphibies, 

THALIE. 
Leur  Sérieux  pourtant  ne  déplaît  point , 
Et  leur  Comiqi'/^  eit  mauvais  en  tout  point  j 


^  LES    MUSES, 

Il  n'efl:  donc  pas  l'ouvrage  de  Thalie  ! 
M'en  accufer ,  c'eft  pure  calomnie, 

MELPOMENE. 
Leur  Tragique  eft  mauvais  autant  que  leur  Plai- 

(ànr  î . 
Il  n'eft  donc  pas  de  moi  î  rien  n'ëft  plus  convain- 
quanr. 

ARLEQUIN. 
Bonne  drogue,  dont  pcrfonne  ne  veut  ! 

E  RATO. 
Ainfij  mes  fœurs,  fans  vous  entendre. 
Vous  vous  plaignez  amèrement: 
Pour  charmer  le  Public ,  ramufer ,  le  furprendre , 
Vous  vous  pillez  de  même  allûrcmenr. 
MELPOM  EN  E. 
Je  ne  m'occupe  point  de  vouloir  faire  rire  : 
Gtt  objet  left  trop  bas  j  un  plus  beau  feu  m'infpiré  ! 

THALIE. 
Moi ,  pour  daigner  faire  verfer  des  pleurs , 
J'abhorre  trop  les  cris  &  les  douleurs  » 

ARLEQUIN. 

Ho  !  la  plaifan  te  difpute  !  Cependant  le  tems  pa/îe 
&  norre  fpeclacîe  ne  commence  point  ....,*,, 
(  4  Melpomene.  )  Madame  la  TerrihU  ,J  &  vous 
(  aErato,  )  Madame  ia  Doucereufe,  ayez  la  bonté 
de  nous  lailîer  la  place  vjjiae  j  aufli-bien  nous  n'a- 
vons plus  befoin  de  vous  ,  puifque  voilà  Thalie 
heureulèment  de  retour. 

MELPOMENE. 
A  cette  honte  ,  moi ,  je  ferois  réfervéel 
Je  pourrois  lui  céder  !  Lorfqu'elle  eft  arrivée  , 
Neconfentiez-vous  pas  d'obéir  à  mes  loix  ! 
Ehbien^jgfques  aubourje  défendrai  mes  droit&î 


proloctte;  «r 

M.  M  A  R  I  O  4  Melpomene; 
H  y  a  de  la  juftice  à  cela  ;  &  Ton  ne  doit  point 
TOUS  faire  une  pareille  malhonnêteté, 

SI  L  VI  A  à  Mario. 

Vous  êtes  pour  Melpomene  j  moi ,  je  me  dé-- 
clare  pour  Erato  î  je  ne  fouf&irai  pas  qu'on  lui  fafïe 
un  tel  affront. 

ARLEQUIN  emhrajjmt  Thaliâ. 
Pour  moi ,  je  n'abandonnerai  pas  le  parti  de  ma 
bonne  Amie  ,  &  puifque  je  la  tiens,  je  ferai tovts 
mes  efforts  pour  ne  m'en  pas  féparer, 

MELPOMENE  a  Komagnefr, 
G'eft  à  vous  maintenant  de  donner  la  victoire' j; 
Et  votre  choix  enfin  ,  va  faire  notre  gloire^ 

ERATO. 
Je  v€ux  bien  fuivre  cette  loi. 

T  H  A  L  I  E. 
Je  m'7  foûmets ,  fî  Monfîeur  eft'pont  moi4 
Mr  ROMAGNESI. 

Je  voudrois  vous  accorder  &  vous  retenir  toutes 
trois. 

MELPOMENE. 

Que  dites-vous  ?  comment  l 

ERATO. 

Encor  c'eft  quelque  clîofe* 

THALIE.. 

A  tout  accord  ,  d'avance  je  m'oppofe  ; 
J'ai  le  bon  droit  r,  je  ne  veux  rien  céder  j 
Sur  ce  pied-là ,  Monûeur  peut  décider.- 


M«  L  B  S    MUS  E  S^, 

M»  ROMAGNxiSl4n'î//>. 

.  Pourquoi  s'obftinèr  .  ....  (  auX'  trais  Mafes.  ) 
réunidez-voLiS  pour  former  un  ipe  ..^le  qui  i'era 
d'autant  plus  agréable  qu'il  fera  plus  varie, 
ARLEQUIN. 
Allons ,  ma  chère  Thalîe ,  ne  faites  plus  la  revê- 
che  i  vous  ne  rifquez  rien  à  ce  marché  ;  tous  les 
avantages  (ont  pour  vous ,  je  vous  promets  de  vous 
iaire  réuiïir ,  &  de  vous  procurer  la  vi<5toire  :  elles 

vont  tomber  ,  Dieu  fçait 

MELPOMENE. 
Il  faut  que  noiîs  ayons  un  égal  avantage: 
Je. vais  à  cet  effet  abréger  mon  ouvrage  , 
ht  veux  que,  fans  entre-ade,  il  foit  repréfenté. 

ER  A  T  O  à  Melpcmene, 
J*admire  cet  excès  de  générolîtéi 
Et  confens ,  comme  vous ,  à  réduire  ma  Pièce  : 
Plus  on  abrège  ,  &  plus  on  intérefle. 
A  R  L  È  Q\5  I  N  a  Thaîie. 

On  vous  fert  fur  les  deux  toits,  vous  n*avez  rien 
,i  répliquer. 

THALIE. 
A  mort  affront,  moi ,  je  pourrois  foufcrire  ! 
Non ,  puifqu'on  veut  partager  mon  Empire, 
Il  m'efl  plus  doux  d'en  fortir  à  jamais  , 
Que  d'approuver  ces  odieux  projets  ! 
Sur  les  ingrats  qui  me  font  cette  offenfe , 
Je  ne  puis  mieux  fîgnaler  ma  vengeance , 
Qu'en  leur  laifFant ,  pour  unique  fecours  ; 
Deux  fades  Sœurs  qui  déplairont  toujours 
Dès  que ,  fans  moi ,  l'on  les  verra  -paroître  ! 
A  leurs  dépens ,  ils  pourront  le  connoîtie: 


p  ro  L  O  G  U  E.  $§ 

Ah  !  queî  plaifîr  quand  on  les  fifflera  ! 
Ceft  vainement  qu'on  me  ranpellera  : 
Poureuv  alors  pire  qu'une  Màrâfre, 
J'irai  briller   ur  un  autre  Thé.ure.  Elte  forti 
A  R  L  EQU  I  N  voulant  V arrêter. 
Eh  !  mais,  c'eft  prendre  la  chc.vre  b^én  légcre-- 
rnent  !  attendez  ,  elle  ne  m'écoute  pas  :  elle  fuir 
tout  de  bon  ,  . .  ,  •  il  faudroit  peut  être 

(  On  entend  ane  Simf  honte  vive  ^agréable*  ). 
Mais,qu'cntens-je? 

S  IL  VI  A. 
G'efl:  la  Mufe  de  la  Mufique. 

A  R  L  E  QJCT  I  N   en  fautant  de  foye. 
Avec  la  charmante  Capriole  :  elle  nous  peut  ai- 
fément  confoler  &  dédommager  même  du  départ 
à:  Thalie  :  Rejouiflons-nous  ! 


SCENE     VII. 

MELPOMENE ,  ERATO,  EUTERPE  ; 
TERPSICORE,  SILVI  A, 
ARLEQUIN  ,  MM.  ROMAGNESI , 
ET  MARIO. 

Terfjicore  entre  en  danfant  au  bruit  de  Ut  Sym'* 
fhonie.  A^rh  qu'elle  a  danfé, 

EUTERPE  en  chantant ,  récit. 

i>l  Ous  joignons  à  vos  Jeux  notre  Art  qui  leS' 
dccore; 
Sans  Euterpe,  &  fans  Tcrpficore  , 
Prétendez- vous  plaire  aujourd'hui  ? 
Non, non,  pouc  réullir,  prcui^i-nous  pour  appui. 


9e  t  É  S    M  tr  S  É  ^. 

Le  Chant  &  la  Dari{e  ont  des  grâces j- 
Donc  tout  le  Public  efl  féduit  ? 
Le  plaifir  vole  fur  leurs  traces  , 
Et  la  Critique aUPccre  ,  àleur  afpeâ:  s'enfuir»' 
Le  Chant  &  la  Danfe  ont  des  grâces 
Dont  tout  le  Public  eft  féduit  : 

MELPOMEMEi  Éuterpâ. 
De  plaire,  fans  vos  foins  ,Melpomene  fe  pique*- 
Quoi ,  n'eft-ce  pas  allez  qu'au  Théatte  lirique , 
Par  vous ,  mes  tferos  même  expirent  en  chai?-- 
tant: 

k  Terppcore, 
Que  par  vous ,  mes  Guertiers  combattent  cti 
danfànt? 

ERATOi 

Je  ne  fuis  pas  fi  difficile,- 
Et  reçois  un  feceurs  qui  me  peut  être  utile. 

Sans  leurs  Hautbois  &  fans  leurs  Chants, 
Je  crois  que  nies  Bergers  feroient  fort  peu  tôu-« 

chants, 

ARLEQUIN  4  Euter^el 
Quelques  Airs  ,  c'efl  tout  ce  qu'on  peut  accep- 
ter de  vous  :  mais  Terpficore  fans  proférer  une 
parole  peut  remplacer  Thalie,  &  imiter  fes  Jeux  : 
&  voilà  le  fecours  que  nous  ofons  attendre  d'elfe 
aujourd'hui. 

Terpjî cor e  danfe  en pgne  d'approbation  ,  é^f^^' 
Suivans  forment  un  Divertijlemenc» 

î  r  N    DU    P  R  O  L  O  G  U  E, 


MENZIKOF, 

TRAGEDIE 

SECONDE    PARTIE. 


AVERTISSEMENT. 

£Orfqu*on  mit  au  Théâtre  u  fptUach 
DES  Muses  y  la  Tragédie  de  Men» 
ZIKOF  fut  jouée  fous  le  titre  de  PhA" 
NAZAR,  Il  y  eut  pour  cela  des  raifons 
qui  ne  fubfîjîent  plus  ;  O*  qui  permettent , 
€n  redonnant  à  cetit  Pièce  fa  première  for^ 
me  ,  de  lui  rendre  aujourd'hui  les  agré^ 
mens  6*  la  vérité  quelle  av  oit  perdus  par 
le  changement  des  noms  defes  Héros  ,  par 
la  tranfpofîtion  dt  la  Scène  y  &  par  VaU 
tération  de  VHifloire  ,  de  la  Chronologie 
&  de  la  Géographie  ;  qui  n*étoient  pas 
auffi  exaciement  obfervées  dans  Phana^ar^ 
quelles  h  font  dans  Men^kof 


SA    MAJESTÉ 

CZ  ARIENNE. 

I  M  P  E  R.  A  T  R  I  C  E 

DE    RUSSIE*- 


AD  Jî  M  E, 


Tandis  que'vr>i  Atrffes  triomphantes  tienrrent  une' 
fartie  de  l'Europe  en  ail  arme  ,  f^  font  trembler 
VAfi9;ta7pdiyque  du  Nàrd  at^  Midi  tout  retentit 

*  ÀKNÈ  ÏWANOVl'^IA  ,  niortele  ±7  O&ôbmy/^o»" 
Ille  ctwt  niccc  du  C^ac  PIERRE  le  Grand, ^^ 


fdê  votre  gloire^  permettez,  que  àufein  de  la  France^ 
ou  les  hautes  vertus  ^  les  grands-^xpUits furent 
toujours  applaudis  ^  honorés  ,  un  cœur  éhloui  de 
votre -Grandeur  f  vienne  au  pied  de  votre  Thrme 
faire  éclater  les  plus  jujies  tr  an/port  %  d'admiration 
.gSr  de  z.ele  .'foufrez ,  M  AD  A  ME  ^  que  pour  fort 
hommage^il  ofe  préjenter  a  VOTRE  MAJESTE\ 
le  portrait  de  ce  fameux  Monarque  ,  quje  l'on  voit 
revivre  en  elle  \ 

Pouvoit'on  efpérer  que  ce  Héros  n'étant  pîus,fon 
Thrbne  conferveroit  l'éclat  dont  il  l'avo'tt  décoré  J 
femùloit'il  naturel  qu'il  ne  perdît  rien  defafplen" 
deur! 

En  vain  un  Prince  fait  tes  plus  beaux  étabtijfe* 
mens  ,  donne  les  plus  f âges  loix  ,  entreprend  les  plus 
heureux  changemens  de  Politique  ^  dedifcipline  , 
la  vie  de  l'homme  efl  fi  bernée  qu'il  nefcauroitre- 
€ueillir  le  fruit  de  fe  s  généreux  foins ,  ^fouvent  Ht 
font  entièrement  perdus  ^  four  lui  ^  pourfes  Peu- 
fles.fi  ceux  qui  luifuccédent  n'en  comprennent  pas 
iousles  avant  âges  y  s'ils  ne  brûlent  pas  d'un  aujjidi- 
^ne  zèle,  (^  s'ils  ne  mettent  pas  toute  leur  Attention 
2t  affermir  ce  que  le  Légiflateur  n'a  fait ,  pour  ainfi 
dire,  qu'ébaucher. 

Le  Cid  s*intérepitirop  a  la  gloire  de  PIERRE 
LE  GRAND  ,  pour  la  laiffer  imparfaite  .  il  avoit 
defiiné  VOTRE  MAJESTE'  pour  y  mettre  h 
fceau,  pour  rendre  fes  travaux  durakles^^fes  bien^ 
faits  immortels. 

Animée  par  un  exemple/!  glorieux ,  vous  avez , 
MADAME,  embrajjfé  toutes  fes  vajles  idées  ; 
vous  les  avez  remplies, 

1$ 


Il  a  rajfemhléles  hauxArts  ,  ^vôus  tes  faites 
fleurir;  il  a  bâti  des  Villes ,  ^  vous  les  embelliffez.  • 
il  a  conjîruit  des  Vaijfeaux,^^  vous  leur  donnez  Vef- 
forjl  a,  reculéles  barrières  de fes Etais  ,  ^  vous  les 
rendez,  impénétrables'^il  a  appris  a  fes  Peuples  l'art^ 
de  vaincre  ^  vous  leur  apprenez,  celui  d*ufer  d  gne^ 
ment  de  la  viâoire;  il  leur  a  donné  des  loix  ,  ^  vou^ 
les  faites  obferver  ;  il  vous  a  latjfé  une  Cour  nom^ 
hreufe,^  vous  la  rendez,  auffi  polie  ^  auffi  magni-i 
fique  c^u' aucune  cfui  foit  enEurope;il  s'ejifait  craint 
dre  de  fes  ennemis  ,  vous  vous  en  faites  aimer  : 
en  un  mot ,  il  a  commencé  le  bonheur  defon  Empire  ^ 
^  vous  r achevez. 

PuiJfent,MjiDAME,  une  profpérité  ^  une  gloire 
fi  bien  méritées  s"  accroître  de  jour  en  iour  !  Purffenû 
vos  Armes  toujours  viéjforieufes  terrajjer  a  lamctis. 
le  fnperbe  ennemi  du  nom  Chrétien  1  Ce  font  la  les 
vœux  ardens  dont  je  Juis  animé;  ^  c'efl  avec  ^avê- 
nération  U  plus  parfaite  ^  h  plus  profond  refpeS 
^ue  je  fui  s,  ^ 


MADAME 


DE   VOTRE  MAJESTE»; 

te  très-humblc  &  i^cÊ-i 
obé'fTnnt  Scry-frut 


lik 


ACTEURS. 

P 1 E  R  R  E  L  E  G  R  A  K  D ,  Czar  de  Mofcovie  ; 
Empereur  de  Ruffic. 

Le  Prince  d'AMILKA  ,  du  fang  du  Czar. 

SOPHIE,  Fille  du  Prince. 

M  E  N  Z  I  K  O  F ,  Favori  du  Czar, 

5t7  ITE  duCrax. 

GARDES, 


ÏM  Scem  efi  h  PeterjyoMr^^dans  U  Palais  du  Czar» 


MENZIKOF. 

TRAGEDIE. 


SCENE    PREMIERE- 
AMILKA,  SOPHIE. 

AMILKA, 

O  TJ  S  triomphons,  ma  Fille,  &  mes 
vaftes  projets 

Arrivent  au  moment  du  plus  flatteur 
fuccès. 

Cefl:  à  toi  de  répondre  au  rranfport  qui  m*agite  f 
De  hâter  les  deflèins  qu'en  fecret  je  médite. 
Il  faut  que  ta  fiert' ,  que  peut-être  l'Amour 
A  mes  reiïentimens  s*immolent  en  ce  jo.    j 
Et  que  tes  y  eux  vainqueurs,pour  finir  leur  ouvrage^ 
S'abai0ent  à  fouffirir  un  méprifable  hommage. 
De  loi  feule,  en  un  mot ,  dépendent  nos  deftins  j 
Mon  repos ,  ma  grandeur ,  ma  vie  eft  dans  ce^ 


mains. 


»i* 


if         ^'        M  E  N  Z I  K  0  F , 
SOPHIE. 

Aveuglément  fournis  aux  volontés  d'un  père ,' 
Mon  cœur,  pour  accomplir  ce  que  le  vôtre  efpere. 
N'a  pas  befoin  ,  Seigneur  ,  d'être  encore  occupé 
De  ces  grands  intérêts  dont  vous  l'avez  frappé. 
Examiner  les  loix  qu'un  jufte  droit  impofe  ; 
Avant  que  d'obéir ,  en  rechercher  ia  caufe  , 
De  fa  foumiffion  ,  c'eft  perdre  tout  le  fruit  ;  , 
On  doit  fermer  les  yeux  quand  le  devoir  conduit. 

Qu'exigez- vous ,  Seigneur?  faites-le-moi  con- 
noître , 
Pour  être  fatisfaits  vos  vœux  n'ont  qu'à  paroître  j 
Et.... 

A  M  I  L  K  A. 
Dans  toi,  Menzikof adore  fbn  Vainqueur.* 
Pour  n'être  pas  inftruit  des  fecrets  de  fon  cœur,* 
Je  prends  trop  d'intérêt  dans  tout  ce  qui  s'y  pa(îe» 
De  fon  amour  naifiant ,  j'ai  reconnu  l'audace  ; 
Ses  regards  étonnés,  fon  trouble  à  ton  afpeéî, 
Ses  nouveaux  loins  pour  moi,fon  zele-,fon  refped; 
Surtout  depuis  un  temps ,  cette  fombre  trifteffe , 
Tout  découvre  à  mes  yeux  le  tourment  qui  le 

prefîe. 
Et ,  fi  ce  n'eft  l'Amour,  qui  peut  l'inquiéter? 
Et,  fi  ce  n'eli  ton  cœur,  qu'a-t'il  à  fouhaiter  ? 
Par  un  de  ces  grands  coups  dont  la  Fortune  joue^' 
Placé  du  plus  vil  rang ,  au  fommet  de  fa  roue  j 
Le  Favori  du  Czar ,  fon  confeil ,  fon  appui  , 
De  la  Rufiie  enfin  le  premier  après  lui  : 
Dans  ce  brillant  degré  de  gloire  &  de  puiiïance  ^ 
L'Amour  feul  peut  encor  flatter  fon  efpérance  j 
Ou  plutôt,  ton  hymen  l'alliant  à  fon  Roi , 
Il  pourroit  mettre  enfemble ,  en  obtenant  ta  foi , 
le  comble  à  fon  amour,  &  le  comble  à  fg  gloire. 


T  R  A  G  E  £)  I  Ê.  i>; 

SOPHIE. 
Jufques  ici,  Seigneur,  je  n'ai  pas  lieu  de  croire 
Que  fi  haut ,  Menzikof  ofe  pouller  l'orgueil , 
Ni  le  moindre  roupir,ni  le  moindre  coup  d'oeil... 

AMILK  A. 
là  crainte  qui  l'arrête  ,  &  lui  ferme  la  bouche , 
Montre  encor  mieux  Texcès  de  l'amour  qui  le 

touche. 
Lorfqu'ils  ne  brûlent  pas  de  véritables  feux , 
les  hommes  tels  que  lui  font  moins  refpedueux. 
leur  bonheur  les  aveugle 3  & ,  pour  fe  faire  entenr 

dre, 
le  devoir  a  befoin  de  l'amour  le  plus  tendre. 
Mais  tous  ces  vains  refpeds  font  enfin  fuperfîus, 
Il  eft  tems  que  fon  cœur  ne  fe  contraigne  plus, 

SOPHIE. 
Quoi  i  Seigneur ,  vous  voulez, ,  ;  : 
A  M  I  L  K  A. 

Ouijje  veux  qu'il  s'explique. 
Tu  fçauras  les  raifons  de  cette  politique. 
Il  faut ,  pour  m'ôbéir ,  qu'enhardiflant  fon  feu , 
Tu  l'engages,  ma  fille ,  à  t'en  faire  l'aveu  j 
Que  ,  loin  de  t'offenfer  d'un  difcours  téméraire. 
Tu  le  fïattes  encor  de  l'efpoir  de  te  plaire  : 
Il  faut  ne  l'att  icher  qu'a  It;  mieux  âir^rvir  j 
Plus  tu  vas  l'enflâmer  ,  plus  tu  vas  me  fervir. 


SCENE      II. 
SOPHIE  feuh. 

X  1  peut  donc  éclater  cet  amour  qui  me  dompte  î 
11  attaquoit  ma  gloire ,  il  auroit  fait  ma  honte  î 
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^i^  MENZIICOP; 

O  furprifé  agréable  î  ô  favorable  loi  ! 
ie  devoir  l'autorife,  il  eft  digne  de  moi. 

Mais  quels  heureux  fuccès  pourroient  toucheV 

mon  père  ? 
I>es  feux  de  cet  Amant  qu'ell-ce  donc  qu'il  efpere?^ 
Eh  ,  qu'importe  a  mon  cœur  de  fonder  fès  projets?: 
^'ils  font  beaux  à  mes  yeux  I  ils  flattent  mes  foij^. 

haits. 
!Ah  !  C)  pour  les  hâter ,  près  du  Héros  que  fàinfiie^  . 
Il  ne  faut  qu'adoucir  une  rigueur  extrême  , 
Que  fçavoir  à  quel  point  l'Amour  l'a  pu  ble(îer  , 
Je  te  fervirai  mieux  que  tu  ne  peux  penfer. 
Mon  père. . . ,  Mais  on  vient  !  Ciel  î  Menzikof  ap-^- 

proche. 
Quand  mon  (ècret  penchant  ne  craint  plus  de  re-* 

proche  ^ 
Que  le  peu  de  retour  de  mon  ingrat  vainqueur. 
Amour ,  ne  falîè  pas  d'obftacle  à  mon  bonheur  ! 

'i 

SCENE    II  L 
SOPHIE,MENZIKOF. 

MENZIKOF. 

JVl  Adame  ,  pardonnez  un  abord  téméraire  ,'. 

j'ai  cru  trouver  ici  le  Prince  votre  père  j 

Mais  puifqu'un  fort  trop  doux  vous  préfente  à> 

mes  yeux ,' 
Ah  !  ne  m'enviez  point  un  moment  précieux. 
Plein  des  nouveaux  exploits  que  fon  bras  fe  pro- 

pofe 
A  partir  de  ces  lieux ,  l'Empeteur  fe  difpofe  :^ 


TA  A  G  E  DIE.'  3r 

11  ne  kifîera  pas  nn  Tuperbe  Rival 
Accabler  Ton  Ami  du  coup  le  plus  fatal/ 
Le  Prince  d'Amilka  doit  marcher  ,  &  le  fuivre 
Je  conçois  les  douleurs  où  ce  départ  vous  livre  ; 
Et  mon  cœur  ,  avec  vous,  prompt  à  les  partager ,. 
Prévoyant  vos  ennuis ,  ne  peut  que  s'affliger. 
S  O  P  H  I  E.. 

Les  intérêts  du  Czar ,  ceux  de  la  Mofcovie  y. 
A  de  plus  nobles  foins,  tout ,  Seigneur ,  vous  con- 
vie. 
Quels  vaftes  champs  d'honneur  vont  de  nouveau 

s'ouvrir  ? 
Songez  à  ces  Lauriers  dont  il  faut  vous  couvrir. 
Tous  les  vœux  des  Héros   ne  tendent  qu'à  U- 

Gloire,  j 

M  E  N  Z  I K  O  F. 
Ah  !  qu'on  achète  cher  une  trifte  viâioiré , 
Lorfque ,  pour  l'obtenir ,  il  fe  faut  arracher 
A  tous  les  fentimens  dignes  de  nous  toucher  ; 
Lorfqu'il  faut  s'éloigner  d'un  objet  plein  de  char^ 

mes, 
Sans  être  fur  qu'au  moins  il  prend  part  à  nos  lar* 

mes  ; 
Sans  fçavoir  files  jours  que  l'on  court  expofer  , 
Sont  chers  aux  yeux  qui  leuls  ont  droit  d'en  dif-, 

pour  ! 
Au  milieu  des  hazards,  une  fureur  fauvage 
Guic!oit  feule  autrefois  mon  aveugle  coura£;e  ;  \ 
Une  vertu  farouche  aigrilfant  mon  couroux  , 
Sjins  combattre  pour  moi  ,  je  combattois  pour 

tous. 
Je  ne  concevois  pas  qu'au  fein  da  la  viâ:oire  , 
Un  Héros  triomphant  pût  trouver  d*autre  gloire. 
Que  celle  de  fe  voir  entouré  d*ennemis , 
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i^S  M  E  N  Z I K  O  r  ; 

fuyant  de  toutes  parts ,  immolés  &  foumîji 
Je  ne  concevois  pas  cette  douceur  parfaite 
Que  lui  doit  procurer  l'efpérance  fecrete 
De  fe  voir  applaudi  des  yeux  qui  l'ont  charmé. 
Et  de  paroître  encor  plus  digne  d'être  aimé. 

Que  mon  bras  animé  d'une  telle  efpérance , 
De  Ton  Roi  dignement  fèrviroit  la  vengeance  i 
II  n'eft  aucun  exploit  qu'il  craignît  de  tenter  5 
11  n'eft  aucun  péril  qui  le  pût  arrêter  ! 
Que  dis-je  !  un  feul  regard  de  celle  que  j'adore 
Entraîneroit  fi  loin  l'ardeur  qui  me  dévore  , 
Que  nos  plus  fiers  Voifins  en  prendroient  de  l'ef- 
froi , 
l'Alexandre  du  Nord  *  trembleroit  devant  moi, 
-    Mais  ciel  :  à  quel  tranfport  s'abandonne  mon 

ame! 
Non  ,  non ,  tant  de  bonheur  n*efl;  pas  fait  pour  ma 

flâme. 
Je  fuis  indigne,  hélas  !  de  vaincre  la  fierté 
Du  cœur ,  où  malgré  moi ,  mon  amour  s'efl  porté. 
Dans  les  fanglans  combats,  où.  le  devoir  m'appelle. 
Je  ne  dois  point  chercher  une  gloire  nouvelle  j 
J'y  dois ,  par  le  trépas  ,  punir  mon  trille  cœur 
D'avoir  ofc  ,  trop  haut ,  élever  fon  ardeur. 

SOPHIE. 
La  fortune  ,  pour  vous ,  fi  fertile  en  miracles , 
A  vos  veux  julqu'ici ,  n'a  pas  mis  tant  d'obftacîes , 
Des  nouvelles  douceurs  où  votre  cœur  prétend  , 
Son  lëcoLirs  prodigué  vous  doit  être  giranc. 
Craignez  de  l'irriter  par  trop  de  défiance  : 
Un  pareil  défefpoir  eft  pour  elle  une  ofFenfe. 

M  E  N  Z  I  K  O  F. 
Ah  !  de  tant  de  bienfaits,  elle  a  fcfi  me  combler, 

'  *  Shurlu  XU,  Koj  de  Suédt ,  ai?fji  furmmmé. 
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TRAGEDIE.^  3J 

Que  fes  affreux  revers  font  prêts  à  m'accabler  » 
Confiante  pour  moi  feul ,  pour  moi  feul  (ans  ca-^ 

price  , 
Peut-elle,  a  mes  défirs ,  être  toujours  propice  ? 
Non ,  je  fens  par  ce  feu ,  qui  brûle  (ans  efpoir , 
Qu'elle  ne  m'devoit  que  pour  me  faire  choir. 
Car  enfin  jrien  ne  peut  remplir  l'immenfe  efpacc 
Qi-ie  laifîe  un  fort  bizarre  entre  Taugutle  Race 
De  l'adorable  objet  qu'ofîenfe  mon  amour  , 
Et  cet  état  obicur  oii  j'ai  reçu  le  jour. 

SOPHIE. 
Des  fervices  heureux  ,  des  Avions  célèbres  , 
D'une  obfcure  naiiîànce ,  effacent  les  ténèbres  5 
La  lolide  vertu  corrige  ce  défaut  j 
Pour  le  prix  du  mérite  ,  il  n'efl  rien  de  trop  haut» 

M  E  N  Z  I  K  O  F. 
Me  flatter  d'un  fuccès  où  je  n*ofe  prétendre  , 
C'eft  trop  chercher  >  Madame  ^  à  ne  me  point  en- 
tendre. 
Un  févére  courroux ,  d'inflexibles  mépris , 
D'un  trop  fuperbe  amour,  feroient  bientôt  le  prix, 
Si  vous  ne  doutiez  plus  que  l'aimable  Sophie 
Eft  ce  divin  objet  à  qui  je  facrifie, 

SOPHIE. 
Qu'entens-je  î  jufte  Ciel  !  quoi ,  Seigneur  ?  ^ .  • 

MENZIKOF. 

'     '  Eclatez, 

Déployez  contre  moi  toutes  les  cruautés  ! 
Ce  téméraire  aveu  ,  je  le  fçais  ,  eft  un  crime  , 
Que  ne  peut  excufer  tout  l'amour  qui  m'anime  : 
Mais,  pui (qu'il  eft  cCMTuiiis,  je  ne  m'en  repenspas^ 
Il  bielle  votre  rang ,  fans  bleiïer  vos  appas  : 
Et  pourvu  que,  du  r^ng ,  l'orgueil  feul  me  puniiie, 
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§^  M  EN  ZI  KO  F,' 

Je  ne  meplaindrai  pas  du  plus  affreux  fupplice»- 
SOPHIE.. 

Si  h  fierté  du  fang  pouvoit  vous  pardonner , 
Efi-il  quelqu'autre  loi  qui  pût  vous  condamner  ?> 

MHNZIK.OF. 
-Que  dites-  vous ,  Madame  ?  ahj  feroit-il  poffible  ?' 
Quoi  !  fi  de  votre  fang  cet  orgueil  inflexible 
Contre  mes  triftes  feux^combattoit  un  peu  moins, 
Je  pourrois  me  flatter  que  le  tems,que  mes  foins,, 
S  ouvriroient  quelque  jour  le  chemin  de  votre 
ame  ? 

(  Ilfemet  aux  genoux  de  Sophie,  ) 
Ah  !  dans  le  défeipoir  où  me  réduit  ma  flâme, 
Ne  me  refufez  pas  lefeul  ioulagement 
Gapable  d'adoucir  un  fi  cruel  tourment. 
Trop  heureux  mille  fois  en  vous  donnantinavie, 
Si ,  du  funefte  fort  dont  elle  efl:  pourfuivie  , 
Je  ne  puis  acculer  qu'un  aveugle  hazard  , . 
Et  fi,  daiiS  mes  malheurs  ,  l'Amour  n'a  point  de 
part. 


SCENE    I  V. 
AMILICA  ,  SOPHIE  ,    MENZÎKOF. 

:    A.M  I  L  K  A  k  fart  au  fond  du  Théâtre* 
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E.vois  de  fon  ardeur.ce  qu'il  faut  que  j'efpere  J 

Ai  Sophie: 

:Ma  fille  ,qu'ai-ie  vu  ?  comment  un  té  nérs're , 
Infuîtant  votre  rang  ^  &  bravant  mon  courroux*, 
c  .€>fe  dans  fes  tranfpprts . , ,  • . 


TRAGEDIE.  )f 

SOPHIE. 
Quoi  !  Seigneur,  pouvez-vous  .  »  ;  • 
A  M  I  L  K  A  4  Sophie. 
taifTez-nous  un  moment  ! 


SCENE    V. 
AMILKA,   MENZIKOF; 

A  M  I  L  K  A  pourfuivant» 

yjxjel  fol  orgueil  te  prefîe  ? 
'As-tu  ,  de  ta  naifTance ,  oublié  la  baiîelîe  ? 
Les  emplois ,  dont  le  Czara  daigné  t'honorer. 
T'aveuglent-ils  allez  pour  te  faire  afpirer  .  .  • ,  • 

MENZIKOF. 

Je  fç^is  ce  que  je  fus  ,^  j'ai  toujours  fait  gloire. 
Au  milieu  des  honneurs,d'engarder  la  mémoire.' 
Mais  dans  ce  fouvenir ,  je  ne  vois  point  d'affront 
Qui  doive  ici ,  Seigneur ,  faire  rougir  mon  front» 
Si,  né  dans  les  Grandeurs  où  la  vertu  me  place, 
J'étois  incignement  tombé  dans  la  dilî^race 
Où  m'a  mis  en  naillant  un  Aitre  rigoureux  ,' 
L'abaillemenc  alors  me  deviendroit  honteux; 
Et ,  pour  humilier  une  folle  arrogance , 
On  me  pourroit  alors  reprociier  ma  nai(Tance. 
De  nos  faits  feuls ,  la  Gloire,  ou  la  honte  dépend, 
Non ,  du  fang  qu'an  hazard  dans  nos  veines  ré- 
pand: 
Le  lâciie  en  eft  plus  vil  forti  d'un  fang  illuftrej 
De  fon  obicurité ,  le  Héros  prend  du  lullre» 
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i^.  M  EN  ZI  KO  F, 

Non  que  par-là  ,  Seigneur,  je  prétende  excufêr 
Des  rranfports  indifcrecs  qui  m'ont  fait  trop  ofer  t 
Je  fçaJsque  pour  prétendre  à  l'augufte  Sophie 
Il  faut  qu'à  la  verta  ,  la  naillance  s'allie  : 
Les  bienfaits  démon  Maître,  &  mes  heureux  ex-* 

ploits, 
Ne  me  font  point  blâmer  de  fî  féveres  loix  : 
Mais  ce  Démon  barbare  à  qui  le  plus  fier  cède , 
Qui ,  malgré  nos  efforts,nous  dompte,  &  nous  oW 

féde', 
L'Amour  fait  quelquefois  oublier  le  devoir , 
Et  laiffe  trop  fouvent  la  raifon  fans  pouvoir. 
Ceft  dans  fes  traits  puiffans ,  dans  les  yeux  adora.- 

bies ... 

A  M I  L  K  A. 
Si  les  fautes  qu'il  fait  peuvent  être  excufables, 
L' excès  feul  de  fes  feux  peut  les  faire  oublie;. 
Il  faut  donc,  Menzikof ,  pour  te  juftifier , 
Que  rien  dans  ton  ardeur  déformais  ne  t'arrke> 
Il  faut,,  pour  mériter  uneaugufte  conquête^ 
S'il  eft  quelque  entreprife  . . . 

MENZIKOF. 

Ah  !  s'il  peut  s'en  trouver  ^ 
Au  péril  de  mes  jours  je  fçaurai  l'achever  ! 
Parlez ,  Seigneur ,  parlez  j  par  quel  fameux  fervice 
Pourrai-je  du  hazard  réparer  rinjuliice  î 
Et  m'élever  allez .... 

AMILKA. 

T'es-tu  bien  confulté* 
Ton  cœur  fe  promet-il  allez  de  fermeté  . . , ,  • 
MENZIKOF. 

Quoi  !  jamais  de  la  crainte  a-t'il  fubi  la  honte  ? 
Péril,  tQurmentjla  mot t,eft-il  rien  qu'il  n'affronte? 
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TRAGEDIE.  J7 

A  M  I  L  K  A. 

Affronter  les  périls,  &  mcprifer  la  mort, 
Eft-ce  donc-la  toujours  le  plus  pénible  effort  > 
Pour  prévoir  la  rigueur  des  loix  que  je  t'impoCe^ 
Juges-en  par  le  prix  qu'a  tes  (oins  je  propofe. 
Ne  t'imagine  pas  que  prompt  à  te  flatter , 
D'un  fervice  commun  j'aille  me  contenter. 

M  E  N  Z  1  K  O  F. 

Et ,  par  un  foible  effort ,  par  un  bienfait  vulgaire, 

Voudrois-je  mériter  un  ii  noble  lalaire  ? 

S'il  m'en  coûtoit  trop  peu  pour  couronner  mes 

feuî. 
J'en  trouverois  ,  Seigneur  ,  Tobjet  moins  digne 

d'eux. 

A  M  I  L  K  A. 
Fais-^'onc  jufques  au  bout  éclater  leur  confiance, 
£t  viens  par  des  effets  prouver  leur  violence  î 
Sur  d'injUites  fou.içons  ,  fans  égard  pour  Ton 

L?  Czar ,  pou  s'affermir  dans  le  fupreme  rang  ^ 
Sur  mon  père  autrefois  fignala  fa  furie , 
ttpar^ramre,  .nfecrei ,  lui  fit  ôter  la  vie» 
J'ai  juré ,  pour  vengci  un  aitiutit  li  cruel , 
D'aller,  julqu'en  (on  cœur,  porter  le  coup  mortel, 
De  ravir  au  Tyran  le  jour  &  fa  puidance  j 
J'ai  des  amis  tout  prêts  àfervir  ma  vengeance: 
Tout  ici  t'obéit,  &  fon  lit  t*e(t  foumîs  : 
Ouvre-m'en  les  chemins ,  ma  fille  eft  à  ce  prix» 

MENZIKOF  a  part, 
L'ai-je  bien  entendu  1  Quelle  fureur  affreufe! 
Quel  ordre!  quel  fervice  î  efpérance  troinpeufç  J 

AMI  LK  A. 
Tu  trembles  maintenant  l  tu  crains  de  t*en gager  l 


5«  MENZIKOF, 

M  E  N  Z  I  K  O  F. 

Je  tremble, mais  du  crime,  &  non  pas  du  danger. 
Qui ,  moi  !  je  tremperois  dans  ce  complot  perfide'. 
Moi  !  porter  fur  mon  Maître  une  main  parricide  l 
Sur  un  Roi  que  j'admire ,  &  qui  régne  en  mon 

cœur, 
Par  fes  hautes  vertus,  plus  que  par  fa  faveur  • 
Ah  !  fi  pour  afpirer  à  la  main  de  ta  Fille , 
Pour  mériter  l'honneur  d'entrer  dans  ta  famille, 
La  vertu  toute  pure  efl  un  titre  trop  bas, 
S'il  faut  ctre  illuftré  par  des  aiTafïînats , 
Va  chercher  loin  de  moi ,  pour  placer  ton  eftime, 
Des  lâches,  des  ingrats  accoutumés  au  crime. 

AMILK  A. 
Je  veux  bien  excu fer  ces  premiers  mouvemens  ^ 
Qui,  d'un  cœur  généreux ,  marquent  les  fenti- 

mens. 
Tu  dois  beaucoup  au  Czar,  &  la  reconnoiilànca 
T'a  dû  faire  d'abord  embralïer  fa  dcfenfe  : 
Mais  lorfquetu  verras  l'Amour  &  la  grandeur 
Concourir  à  l'envi  pour  combler  ton  bonheur. 
Ton  intérêt  bientôt  plus  puilfant  fur  ton  âaie. 
Te  fera  mieux  juger  de  l'ardeur  qui  m'enflâme  : 
Songe  quel  doux  Hymen  à  tes  vœux  eft  offert  j 
Songe,  fi  jufqu'au  Trône  un  chemin  m'eft  ou- 
vert, 
Que  ,  lorfqu'au  monument  il  me  faudra  defcen-- 

dre, 
Pour  fucceffeur  alors  je  n'aurai  que  mon  Gendre, 

MENZIKOF. 

Tu  cherches  vainement  à  tromper  ma  raifon  ; 
Mon  cœur  qu'a  révolté  ta  noire  trahifon. 
Démêle  avec  horreur  ce  lâche  ilratagçme  l . 


T  K  A  G  E  D  I  E.  ^^ 

Frens  de  plus  dignes  foins  ,  &  rentre  dans  toi- 
même  ! 
Si  ton  avicicé  pour  le  fuprêmerang, 
Si  la  foif  de  régner,  non  de  venger  ton  fang , 
Des  devoirs  de  Sujet  effaçant  la  mémoire, 
Laifle  ou  moins  dans  ton  cœur  quelque  place  à  la 

gloire, 
Que  l'admiration  trop  due  à  ce  Héros, 
Ses  exploits  inouis  ,  Tes  immortels  travaux , 
Que  le  bien  ,  la  grandeur,  l'amour  de  ta  Patrie,"- 
Pour  ce  fameux  xVIonarqueappaifent  ta  furiel 
Eft-il  rien  fous  tes  yeux  qui  ne  parle  pour  lu 'y.. 
Et  contre  ton  forfait  ne  s'élève  aujourd'hui  ? 
Regarde  ces  Palais ,  cette  fuperbe  Ville, 
Le  fcjour  des  beaux  Arts  ,  &  des  Tnlens  l'azile,; 
Qui  fait  dcjajdu  Nord  ,  trembler  les  plus  grands 

Rois, 
Qui  peut-être  ,-à  l'Europe ,  un  jour  fera  des  loixj 
Ren;arde  cette  Rive  où  l'Onde  renfermée 
Irave  des  Vents  fougueux  la  rage  envenimée  5 
Où  nos  Vaiireaux,  jadis  inconnus  fur  les  Mers  ,. 
Apportent  des  tréîors  du  bout  de  l'Univers  5 
Et  fonge  que  ces  lieux,en  moins  d'un  demi-lufère,' 
Ont  acquis  par  lui  (èul  &  leur  force  &  leur  luftre. 
Qu'ils  n'étoientjde  limon ,  qu'un  tas  marécageux^ 
Et  de  l'Ours  affamé  ,  que  le  repaire  aflrcux  : 
Vois  ces  Peuples  polis  ,  généreux,  équitables,, 
Et  fonge  qu'ils  étoient  jadis  prefqu'intraitables  ! 
Si  le  Ciel,  fous  tes  loi  X,  eût  rangé  ces  ClimatS| 
Uniquement  touché  dubien  detes  Etats,, 
Tent^rois-tu  pour  nous  ce  qu'acheva  fon  zélé? 
les  périls  te  prêtant  une  force  nouvelle, 
Irois  tu  de  ton  aang  quittant  la  Majefté-.,. 
Aux  emplois  les  plus  vils  ,  abailî'ant  ta  fierté  , 
Chez  cent  Peuples  divers^jaloux  de  leurs  maximes. 


^9  MENZIKOF, 

Etudier  leurs  mœurs ,  fonder  leurs  loix  fublime? j 
Enlever  leurs  Vertus ,  leurs  Arts  &  leurs  Secrets , 
tt  les  porter  enfuite  à  tes  heureux  Suj.  csî 
Toi  ,qui  veux  par  le  crime  envahir  ia  Couronne, 
Pour  apprendre  à  régner  ,    defcendrois  -  tu  da 
Trône  ? 

A  M  I  L  K  A. 
Tu  connois  mes  dellèins,rien  ne  les  peut  changer, 
Cell  a  toi  de  choifir  j  c'eft  a  coi  de  longer 
Si  l'Hymen  glorieux ,  dont  ma  bonté  te  flate  , 
N  eft  pas  digne  qu'au  moins  pour  moi  ton  zélé 

éclate. 
Pour  fçavoir  le  parti  que  prendra  ton  amour. 
Je  te  viendrai  rejoindre  avant  !a  fin  du  jour. 
Et  hâter  auHfitôt  cette  grande  enrreprife. 
Ou  t'enlever  l'objet  dont  to.i  ame  ell  éprifè. 


SCENE     VI. 

AMILKA  ,  SOPHIE  ,  MENZIKOF. 

A  M  I  L  K  A  pourfuivant. 

jf\.  Pprochez-vous ,  ma  lille ,  &  venez  admirei 
Quel  violent  amour  vous  fç^vez  infpirer  S 
Loriquepour  cet  Amant  que  j'ai  cru  le  plus  ten- 
dre , 
Je  confens  jufqu'à  laj  de  vous  faire  defcendre. 
Croyez- vous  que  l'ingr.t  trouve  qu'à  trop  haut 

prix 
\Jn  honneur  d  charmant  à  fa  flâme  eft  promis  r 
Vous-même  ,  de  vos  yeux  ,  éprouvez  la  puiiïancCg 
Je  le  iaiflè  à  vos  pieds  lougir  de  fon  offeniè. 


m 


TRAGEDIE. 


SCENE     VIL 
SOPHIE  ,  MENZIKOF; 

SOPHIE. 

QU'entens-je  !  Quoi  î  mon  père  a  fait  grâce  à 
,   vos  feux  ; 
Et  vous  ne  volez  pas  au-devant  de  Tes  vœux  ? 
Parlez  j  eft^e  donc  là  cet  ardeur  tant  vantée  ? 
Vous  voulez  rii'obtenir  fans  nVavoir  méritée? 

MENZIKOF. 
Madame,  je  vous  perds  !  cet  hymen  fi  flatteur 
Dont  on  venoit  nVoffrir  le  charme  fédudeur,' 
N'ctoit ,  le  croiriez-vous ,  qu'une  perfide  feinte  , 
Qu'à  ma  fidélité ,  la  plus  horrible  atteinte. 
On  vouloir ,  de  ce  cœur  à  vos  pieds  abbatu  , 
Corrompre  le  devoir ,  &  fouiller  la  vertu, 

SOPHIE. 
Que  dites- vous  ?  ô  Ciel  !  je  tremble...  quoi ,  mon 
Père  1 . .  • 

MENZIKOF. 
Il  vient  de  m'annoncer  l'arrêt  le  plus  févére. 
Madame  ,  mon  amour  ne  s'ell  pas  démenti. 
Ne  lefoupconnez  point  de  s'être  rallenti  • 
Percé  de  mille  traits ,  dévoré  dans  mon  ame; 
De  rout  ce  que  l'Amour  peut  allumer  de  fîâme,' 
Moi ,  qui ,  dans  les  tranlports  qu'infpire  un  li  beaa 

feu, 
Croirois ,  de  tout  mon  iang,  payer  encore  trop  peu 


"41  M  E  N  Z  I  K  O  F  , 

Tin  feul  de  vos  foupirs ,  un  mot,  un  regardtendre», 
Aurois  je  lâchement  craint  de  trop  entreprendre 
Pour  aller  jufqu'à  vous ,  &  pour  vous  podéder  ? 
Non ,  non ,  le  crime  feul  pouvoir  m'intimider, 

SOPHIE. 
Ah  î  que  vous  m'allarmez  !  quel  trouble  vous  agite? 
Quels  font  donc  les  projets  que  mon  père  médite? 

M  E  N  Z I K  O  F. 
Vous  en  allez  frémir  :  il  exige  de  moi 
Que  je  livre  à  fès  coups .... 

SOPHIE. 

Achevez,  qui? 
MÊNZIKOT. 

Mon  Roi. 
SOPHIE. 
Le  Czar  ? . , .  Ciel  ]  je  fuccombe  ! 
M  E  N  Z  I  K  O  F. 

Et,  pour  ce  parricide, 
Votre  main  eft  le  prix  que  promet  le  perfide. 

SOPHIE. 
Moi ,  devenir  le  prix  d'un  infâme  aiTaflin  ! 
Mon  Père ,  me  livrer  pour  ce  coup  inhumain  ! 
Si ,  d'un  œil  de  bonté ,  j'ai  reçu  vocre  aoiiimage , 
Mon  cœur  n'a  point,  Seigneur,  pris  de  part  a  Ci 

rage: 
Pour  vous  faire  trahir  le  plus  facré  devoir, 
Je  ne  vous  flatois  point  d'un  féduilànt  efpoir. 
Il  eft  vrai  que,  lui-mêgiie  ayant  lu  dans  votre  ame. 
Il  m'avoit  ordonné  d'enhardir  votre  flâme, 
Mais  fans  me  confier  fon  criminel  objet  : 
S'il  m'eût  alors  appris  ce  funefte  projet, 


^liJ 


TRAGEDIE.  4> 

Nul  égard,  nul  refpeâ:  n'auroit  pu  me  contrain- 
dre; 
AuflTitôc ,  à  fes  yeux ,  fans  balancer ,  fans  craindre^ 
J'aurois  fait  éclater  toute  la  jufte  horreur 
Qia'excite  ians  mon  ame  une  indigne  fureur» 
Cet  ordre,  que  mon  cœur  trouvoit  fi  favorable  y 
N'auroit  été  pour  moi  qu'un  arrêt  exécrable  j 
Et  loin  de  me  montrer  docile  à  fes  défirs , 
J'aurois ,  comme  les  miens ,  fait  taire  vos  fbupirsj 

M  E  N  Z  I  K  O  F, 
Ah  !  Madame ,  eft-il  vrai  qu'à  mon  ardeur  fenfî» 
ble... 

SOPHIE. 

Envain  je  me  croyois  à  l'amour  invincible,. 
Sans  ceiîè,  avec  plai/ïr,  mon  cœur  confidéroîc 
Ces  exploits,  ces  vertus  qu'en  vousonadmiroit; 
Que  j'ai  fouv^nt ,  du  Czar  ,  envié  la  fortune  i 
Kon  par  1',  vidiré  d'une  gloire  importune. 
Mais  pour  pouvoir  jouir,  à  force  de  bienfaits. 
Du  plaifir  de  payer  dignement  vos  hauts- faits. 
Ce  n'eft  pas  qu'à  ces  coups  qui  fçavoient  iro^ 

m'.i  battre, 
L'orgueil, &  le  devoir  cédafîènt  fans  combattre 5. 
Mais  mon  père  lui-même eft  venu  réchauffer 
L'ardeur  dont  leurs  efforts  tâchoient  de  triompher». 
Dès  qu'un  aveu  fi  doux  une  fois  l'autorife. 
Je  vous  puis ,  de  mes  fens ,  avouer  la  furprife.. 
Je  ne  prévoyois  pas  q^u'en  me  favorifanc 
Il  ne  me  préparât  qu'un  revers  fi  cuifant  j 
Qu'au  milieu  des  tranfports,  dont  j'étois  enchâa*^ 

tée. 
Notre  efperance,  hélas!  fût  fitôt  avortée. 

Heureufe  cependant  de  voir,  par  vos  refus  ^ 
Que  rien,  ne  peut  ternir  l'éclat  de  vos.  vettusi 


U  ^  E  N  5: 1  K  Ô  î  , 

Heureufe  de  vous  voir  ,^par  un  efiort  fîjblîmei 
Juftifier  fi  bien  vos  feux  ,  &  mon  eftime  1 

M  E  N  Z  I  K  O  F. 
Quel  affreux  facrifice !  &  qu'il  va  m'en  coûter! 
Quels  traits  viennent  fur  moi  tout  à  coup  éclater  î 
Je  brûlois  fans  efpoir,  je  cachois  mon  martyre. 
Je  dévorois  mes  pleursj  on  m'aime  &  je  foûpire  î 
Ce  bonheur  imprévu ,  loin  de  finir  mes  maux. 
Hélas  !  me  laiHe  en  proye  à  mille  ennuis  nouw 

veaux  ! 
Sans  fçavoir  d'être  aimé,  perdre  ce  que  l'on 

aime , 
Sans  doute  cette  perte  eft  un  fupplice  extrême  j 
Mais  quel  comble  d'horreur ,  quaad  il  faut  s'arra-^ 

cher 
A  l'objet  qu'on  adore ,  &  qu'on  a  fçu  toucher  î 

SOPHIE. 
'Armons-nous  de  confiance  :  une  telle  vidoire 
Eft  digne  de  deux  cœurs  jaloux  de  leur  mémoire  : 
Montrons  qu'ils  étoient  faits  pour  s'unir  en  c« 

jour 
Par  la  vertu,  plutôt  que  par  un  fol  amour. 
Mais  gardez  cependant  que  ce  cœur  magna- 
nime 
N'aille  pouffer  trop  loin  fon  horreur  pour  le  cri- 
me, 
Confervez-moi  mon  père  :  en  un  profond  oubli , 
Que  fon  cruel  projet  demeure  enfeveli  : 
Sa  haine  par  nos  foins,  pourroitctre  trompée: 
De  la  même  fureur  feignant  d'être  occupée , 
Je  fçaurai  fes  complots ,  nous  les  détournerons. 
Avec  le  tems  enfin  nous  les  difïîperons. 
Je  répons  que,  du  Czar,  j'adurerai  la  viej 
Vous ,  craignez  c^u'à  mon  père  elle  ne  foit  ravie  $ 


TRAGEDIE.  4c 

Au  comble  des  douleurs,  n'allez  pas  me  plonger  » 
Pour  prix  de  mon  amour,  eft-ce  trop  exiger? 
Un  feul  mot ,  j'en  frémis ,  feroit  périr  mon  père  ! 
Et ,  fi  vous  expofiez  une  tête  fi  chère, 
Mon  cœur ,  d'horreur  pour  vous  déformais  ani^ 

mé  , 
Vous  haïroit  autant  qu*il  vous  auroit  aimé. 


SCENE    VIII. 
MENZIKOF  fiai. 

J  E  cède  à  mes  malheurs  !  &  mon  ame  étonnée , 
De  tant  d'objets  afïreux,  fe  trouve  environnée 
Que  j'ignore  où  je  dois  arrêter  mes  regards  : 
Que  ci  écueils,  fous  mes  pas ,  s'ouvrent  de  toutes 

parts  î 
Non  ,  non  ,  quelques  grandeurs  qu'on  me  puiffe 

promettre , 
Quelque  objet  qu'à  mes  loix  l'Amour  puifle  fou- 

mettre , 
Plutôt  que  de  trahir  mon  Roi ,  mon  Bienfaiteur  , 
Je  me  livre  (ans  crainte  au  plus  cruel  malheur. 

Mais  cacher  cecomniot  fous  un  fecret  perfide, 
K'eft-ce  pas  devenir  toi-même  parricide  ? 
C'eft  peu,pour  ton  devoir,que  de  n'y  pas  tremper , 
Le  taire  à  l'Empereur  ,  lâche,  c'efi  le  frapper, 
Sophie  efpere  envain  de  détourner  l'orage , 
Pourrons-nous,  du  cru^l,  tromper  toujours  la 

rage  ! 
Ah  !  c'efl  livrer  mon  Maître  aux  coups  d'un  afïaf- 

fin 
Que  de  s'en  repofer  fur  un  efpoir  fi  v^in  î 


3ttf  MENZIKOF, 

Mais  nommer  Ainilka,  c'ell  immoler  (à  vi«î 
C'eft  porter  le  poignard  dans  le  lein  de  Sophie],.,: 
C^el  parti ,  jufte  Ciel  !  prendrai- je  déformais  ? 
faut-il  toujours  combattre ,  &  ne  vaincre  jamais  i 
Que  vois-je  ?  c'eft  le  Czar  !  Grands  Dieux  ,  quel 
efl;  mon  trouble  î 
A  Ton  augufte  afpeâ: ,  que  ma  honte  redouble  ! 


SCENE    IX. 

LE  CZAR,  MENZIKOF* 
Suiu  du  CZk^. 

L  E  C  Z  A  R. 

X  Artons ,  cher  Menzikofj  notre  Ami  va  périr  ^ 
Si  nos  forces  bientôt  ne  le  vontfecourir. 
Charles  partout  triomphe ,  &  rout  le  favorife, 
A  Tes  armes  déjà  la  Pologne  eil  foumife. 
Il  entre  dans  la  Saxe ,  &  l'Empire  étonne 
Du  bruit  de  fon  approche  e(t  déjà  confterné  ; 
Mais  bientôt  ce  Lion  affamé  de  carnage. 
Tournera  contre  nous  fon  implacable  rage. 
Les  Saxons  abbatus,  &  les  Danois  fournis , 
Il  ne  craint  plus  que  moi  de  tous  fes  ennemis. 
Détournons  fes  projets  j  qu'une  attaque  foudaine 
Dans  fes  propres  Etats  nous  venge  &  k  prévienne. 
Tandis  que,  pour  Augufte,  €n  Pologne  avec  toi. 
Trente  mille  Soldats  marcheront  fous  ta  loi  j 
Que  vingt  mille  entreront  dans  la  Lithuanie 
Qu'Amilka  répandra  l'allarme  en  Livonie  j 
Csac  mille  combatcans  coauuandcs  par  leur  Roi , 


TRAGEDIE.  47 

Au  fein  de  la  Suéde  ,  iront  porter  l'effroi. 
Je  ne  fçais ,  mais  déjà  je  goûte  autant  de  joje 
Que  11  l'avois  conquis  une  fi  belle  proye  ; 
Je  me  flate  en  fecret ,  qu'à  mes  yeux,  à  Ton  tour. 
Ce  Conquérant  l\  fier  nous  fuira  quelque  jour  : 
<;^'un  jour  abandonné  de  l'aveugle  Fortune, 
Que  fa  témérité  trop  long-tems importune. 
Je  le  verrai  foumis  au  gré  de  mes  fouhaits, 
iggrandir  mes  Etats  pour  obtenir  la  Paix, 

Mais  quel  ennui  profond  t'afflige  en  ma  prc- 
fence  ? 
Tu  fembles  m*ccouter  avec  indifférence  ! 
Blâmes-tu  mes  projets?  crois- tu  que  mon  orgueil. 
Trop  prompt  à  m'éblouir  ,  me   cache  un  trifte 
-écueil  ? 

MENZIKOF. 
Moi ,  blâmer  vos  projets  »  moi  qui  fans  ce(îe  ai- 
mire 
Les  hauts-faits  que  toujours  la  Gloire  vous  infpi- 

pire  ? 
Non  ,  pourfuivez.  Seigneur ,  vous  êtes  deflinc 
A  flétrir  les  Lauriers  d'un  Roi  trop  fortuné. 
Plus  heureux  ii  mon  bras  fuivi  de  la  Victoire, 
Peut  avoir  quelque  part  à  cette  haute  Gloire^ 
Si  je  puis  quelque  jour . . . 

L  £  C  Z  A  R. 

Tu  te  contrains  envaîn  ^ 
A  travers  tes  efforts,  j'apperçois  ton  chagrin  ; 
Je  fçais  que  la  trifteffe,  où  ton  ame  fe  plonge. 
Dès  long-t(ms  en  fecret  t'inquiette,  &  te  ronge, 
A  mes  yeux  Menzikof ,  c*eft  trop  la  déguifer  : 
Penfes-tu  que  ton  Roi  ne  la  puilTe  appaifer? 
Ton  courage,  afpirant  àdes  grandeurs  nouvelles, 
Porte- t'il  a  ton  cœur  ces  atteintes  mortelles} 


kt  M  E  N  Z I  K  O  F , 

Que  peux-tu  defirer?  tu  n'as  qu'à  demander; 
Cher  Ami ,  je  fuis  prêt  à  te  tout  accorder. 
Eh  quoi  î  tu  ne  dis  rien  ?  tu  détournes  la  vue, 

MENZIKOF  avec  un  trouble  extrême. 

De  ces  rares  bontés ,  Seigneur ,  mon  ame  émue,.;»^ 

LE  CZ  A  R. 

Ton  troub!e  encor  s'accroît  ?  ah  \  c*eft  trop  m'allar-i 
mer! 

MENZIKOF  fe  jette  aux  genoux  du  Czar ,  ^. 

le  CKjir  fait  pgne  a  pi  fuite  defe  retirer, 

Àh  !  Seigneur,  c'en  efttrop!  puniffezun  coupa- 
ble. 
Que  la  honte  retient ,  que  le  remords  accable, 

L  E  C  Z'A  R. 

Gomment  ? 

MENZIKOF  toujours  a genouxl 

Je  fuis  ,  Seigneur ,  criminel  envers  vous» 
Et  je  mérite  trop  votre  jufte  courroux, 

L  E  C  Z  A  R. 

Tu  m'autois  ofFenfé  ? 

MENZIKOF  toujours  a  genoux: 

Contre  vous  on  confpirej 
On  veut  vous  arracher  &  la  vie  ,  &  l'Empire  j 
Je  le  fçais. . .  &  j'héllte  à  vous  le  révéler. 

LE    CZAR. 
Quel  intérêt  fî  grand  t'empêche  de  parler? 
Quel  eft  l'ingrat  Sujet  ?,.,... 

MENZIKOF 


TRAGEDIE. 
M  E  N  Z I K  O  F  toujours  k  ^enou^. 
Ceft  ^^^^^  '  ^^  tremble  encore. . 


^i 


^  .      LE    CZAR. 
Qui? 


1  Auteur  des  jours  de  celle  <jue  j'adore.' 

»la.s  m  fçais  mes  bontés;  ad.éve     L  ','    • 

MENZIKOF. 

Amilka  veut  vous  perdre  •  &  Ip  rf,f- 
Qu-,„„„olant  a  l'A^^our  ^on  dev^^r l'^f  7°™ 
Je  pourrcs  ,  contre  vous,  féconder  fff^'""*' 
Et  conduire  fes  coups  ju  quesl^vt  ^S"' 

^réten.^o,ta,SS^^^  > 

Maisl'amolr  paternel  commir'"^'"'P'^'«-- 
Jecéla«eàia.L,scTLrpirdtuf*^°^^-'> 

Aur^pre'efSbS^^'^'-^S^. 
W  voua  le  forfait  que  vous  devez  punir.    ' 

I-ECZAR. 
le  crime  eft  effacé  :  ton  aveu  le  répare  ■ 
«  nie  fa,t  admirer  une  vertu  fi  rare       • 


j<i  M  EN  Zî  KO  F, 

Ces  aflauts  qui  dans  l'ame ,  attaquent  la  vertu ," 

Relèvent  (on  triomphe  ,  ils  îni  prêtent  du  iuftre; 

Elieeft:  (ûrefans  eux ,  mais  ne  peut  être  illuftre. 

Tes  violens  combats  excitent  ma  pitié, 

Et  ton  infigne  effort  accroît  mon  amitié. 

Cependant  Amilka  doit  avoir  des  complices  : 
Mais  ne  nous  flattons  pas  que  l'horreur  des  fupf 

piices 
le  contraigne  jamais  à  me  les  découvrir. 
Et  je  vois  qu'a  la  feinte,  il  >audra  recourir. 
Dis-lui  que  dans  ton  cœur,  ta  fiâme  eft  la  plus 

forte , 
Que,  fur  tout  autre  objet ,  enfin  elle  l'emporte  i 
Tâche  !  par  cette  adrelle  ,  àfcavoir  les  ingrats 
Qui  peuvent  appuyer  fes  lâches  attentats. 
Voilà  ce  que  de  toi ,  ton  Maître  encore  etige , 
Et  fi,  jufqu'à  ce  point,  ton  zélé  ici  m'oblige, 
Je  t'éleve  lihaut,  je  t'en  donne  ma  foi. 
Que  bientôt  je  te  rends  prefque  égal  à  ton  Roi, 

M  E  N  Z I  K  O  F. 

Mon  ame,  à  vous  fervir ,  fans  relâche  animée, 
Par  ce  nouvel  e'poir ,  n'eft  pas  plus  e  nflâmée. 

Pour  m'engager  enfin  a  luivre  fes  tranfports, 
Le- Prince  doit  bientôt  tenter  d'autres  efforts  i 
3'obcirai ,  Seigneur ,  mais ,  dans  vo:re  colère, 
Daignez  vous  fouvenir  que  le  traître  eft  le  péra 
De  celle  où  tous  mes  vœux. .... 

L  E  C  Z  A  R. 

Cache-moi  ta  frayeurj^ 
En  ai-je  dit  trop  peu  pour  raiiuier  ton  cœur? 

M  E  N  Z  I  K  O  F. 

Excufez  un  Amant  qui.,,  mais  je  crois  l'entendre  ! 


TRAGEDtl^  St 

LE   CZAR. 
Moi-même  ici  caché ,  je  prétens  tout  apprendre. 
De  la  peur  des  remords  ne  fois  point  combattu. 
Songe  ,  en  fervant  ton  Roi ,  que  la  feinte  eft 

vertu. 
MENZIKOF,  tMndis  efue  le  Czar  va  fe  tâcher 

Que  vais-je  faire?  ^6  Ciel  ! . .  Màlheureufe  S(y* 
phie  ! 
Eft-ce  ainfi  que  tes  pleurs. . .  Si  je  te  façrifîç 
Au  rigoureux  devoir  qui  m'accable  en  ce  jour?   ' 
Je  fçaurai ,  par  la  mort,  fîgnaler  mon  amour. 


SCENE   X, 

iMILKA,  MENZIKOF^ 
LE   CZAR  cachée 

AMILKA. 

"P  H  bien  ces  feux  ardens ,  dont  tu  dis  que  tiâ 

■*-'         brûles , 

Ont-  ils  enfin  'détruit  tes  frivoles  fcrupules  ? 

Moins  cruel  à  toi-même ,  à  mes  vœux  plus  fou- 
rnis, 

As- tu ,  pour  mes  defleins ,  conçu  moins  de  méi 
pris  ? 

MENZIKOF. 

O  tyranniqUe  Amour,  ambition  funefte, 

4h  J  vous  méritez  trop  [qu'un  grand  cœur  ron^ 
dctefte] 

Cil 


tfc  .'MENZIKOF,^ 

AMILKA. 
Tu  parois  agité  de  divers  tnduvemens  ! 
Sans  crainte  explique-moi  tes  fecrets  fentîmens. 

MENZIKOF. 
Vous  voyez  le  défordre  oOl  vos  difcours  me  pion» 

gentî 
Quels  horribles  combats  !  que  de  tourmens  me 
rongent  {     .  ^  ''  -  .C 

A  M  I  L  K  A. 
Quoi!  ton  amour  encor  n*a  pu  les  étouffer? 
Qu'ils  font  foibles  ,  des  feux  û  lents  à  triompher  î 

MENZIKOF. 
S'ils  étoient  moins  puilïans ,  j  aurois  moins  d'à* 

mertunie»       ..    -^   .y  ,~, 
Rien  ne  peut  égaler  l'ardeur  qui' nfe  confume: 
J'idolâtre  Sophie  ,  &  ,  pour  la  pofleder , 
Il  p'eft  çien  qjuç  mon  cocur  ne  vpuIût'accèrHet»: 
Mais  quand  il  ionge ,  béias  i  i  ce  qu'on  lui  com- 
mandé , 
Il  ne  peut ,  fans  gçmjr  d'une  ^flieufe  demande, 
Et  fans  fe  foulev^t  en  fecret  contre  vous 

AM  ILKA  apart.: 

Il  eftprét  à  céder,  po^toris  les  derniers  coups» 

Haut. 

Sur  ce  funefte  objet ,  fans  relâche  attachée. 
Ton  ame  n'en  peut-elle  être  enfin  arrachée? 
Un  jour,  un  feul  inftantd'un  peu  de  Fermeté 
T'tleve  au  plus  haut  point  de  la  félicité, 
Qiie  ton  ceil  chancelant  fè  fixe  à  ce  doux  terme. 
Et  que  fur  le  moyen  ,  par  fo^  lelle ,  il  fe  fermei 
Si  je  daignois  flatter  d'un  choix  (i  Liloricux 
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^D^autres  qui ,  fur  ma  lille ,  ofent  porter  lés 

yeux,  .',::.. 

Il  en  ell ,  en  naiiîance  ,  eh  vertus ,  plus  infîgnes , 
Qui  balancerdient  moins  à  s'en  reiidre  plus  di- 
gnes. 

'    MENZÏKOF. 

Que  dites-vous  cruel  î , . .  ,  mais  qui  me  ripon- 

droit 
Que,  vous  ayant  fervi,  Thymen  s'aeçompîiroit? 
Que,  lorfqu'au  faftg  du  Czar,  ipa  main  feroif 

trempée 
Nôtre  e  p'rançe  alors  n€  (eroit  pas  trompce  î 
Que,  loin  de  confentir  à  ceindre  votre  front,. 
Le  Peuple  furieux ,  à  le  vanger  trop  prompt , 
Ne  nous  puniroic  pas  de  lui  ravir  un  Maître  , 
Que ,  pour  Ton  vrai  bonheur ,  le  Ciel  avoir  fair 

naître?  > 

Que  fçais-je  fi  les  Grands ,  les  Prêtres ,  les  Soldats 
Vous  laidéroient  alors  régner  fur  tant  d'Etats  ? 
Immolant  toi}t_er>fin  poujr  n^on  bien,  pour  le 

vôtre,:  :...,.:,:hL\'^-  ..-.    ;   -,-  . 
N'irois- je  pas, Seigneur,  m'expofer  pour  quel-» 
qu'autre? 

A  M  I  L  K  A. 
Ces  Peuples,  ces  Soldats,  ces  Prêtres  &  ces  Grands,: 
Que  tu  crois  fi  2élcs  ,  ils  font  tous  mccontens. 
Le  Soldat  trop  séné  foupire,  &  fe  mutine 
.De  fe  voir  impofer  l'cxacle  dikiplinei   • 
Dans  les  Villes ,  fournis  a  cTe  fcvéres  loiî. 
Le  Peuple ,  dur  au  joug ,  regrette  encor  les  Boîsç 
Le  Grand ,  qui  s'crigeoit  en  Monarque  lui-mê- 
me , 
Gcmit  d'avoir  perdu  la  puiiïânce  fuprênAe  : 
Le  prêtre  qui ,  dU  Czar ,  balançoit  le  pouvoir. 


^4  MENZlKOî^, 

De  Sujet ,  à  regret ,  fupporte  le  devoir. 
Chacun  n'afpire  enfin  qu'à  vivre  fous  un  régne 
Qui,  moins  que  celui-ci,  l'abbailîe,  le  contrai- 
gne* 
Et  leurs  refpeds  forcés ,  leur  haine  pour  leur  Roi , 
Al'aiTurent  qu'en  fecret,  tous  leurs  vœux  font 
pour  moi. 
Mais ,  dans  ce  doux  efpoir ,  d'autres  ap|)^ls  me 
fondent. 
De  r Armée ,  &  des  Grands,  plufieurs  Chtfk  mô 

fécondent, 
Xes  nouveaux  Gouverneurs  de  l'an  &  Fautre 

Fort, 
Et  celui  de  la  Ville,  avec  celui  du  Port. . , 
lis  font  tous  prêts ,  te  dis-je ,  &  n*attendent  que 

l'heure 
Que  nous  voudrons  choiflr  pour  que  le  Tyran 

meure. 
Les  momens  nous  font  chers,  U  faut  en  profitera 
Adieu ,  pour  le  fuccès ,  je  m'en  vais  tout  hâter. 
Aufîi-tôt  que  la  nuit,  nous  ramenant  les  ombres, 
Entourera  les  Cieux  des  voiles  les  plus  fombres, 
Paigne  ,  en  fecret ,  te  rendre  en  mon  apparte- 
ment : 
>Ios  Amis  t'attendront  avec  empreffementi 
Et  h  tou-;  afîemblés,  nous  verrons  quelle  voye. 
Pour  conduire  nos  coups,  il  fauJra  qu'on  em- 
ployé. 
'Mais  pour  mieux  t'alïurer  du  prix  de  tes  fecours  ^~ 
je  te  livre  aufli-tôt  l'objet  de  tes  amours. 

M  E  N  Z  I  K  O  F  ,  tandis  qu*Amtlka  s*en  va  ,  ^ 

qne  le  Czarjort  du  lieu  au  il  était  caché» 
'A  ce  fune)  te  amour^,  ta  crois  prêter  des  forces  i 
Mais  rhorr  jur  que  je  (ens  diiiipe  ces  amorces»' 


I- 
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Qael  deftin  eft  le  vôtre  ,  ô  Rois  infortunez! 
Envain  ,  aux  plus  beaux  foins ,  vous  vous  aban- 
donnez, 
Des  ingrats ,  pour  vous  perdre ,  à  des  lâches  s'u- 

niflenti 
Jamais,  à  vos  vertus,  tous  les  cœurs n'applau- 
diifent. 


SCENE     XL 

LE  CZAR,  MENZIKOF 
L  E  C  Z  A  R  famjfant  fur  h  théâtre. 


XjL  Olà ,  Gardes ,  qu'on  v 


lenie 


SCENE     XII. 
LE  CZAR,  MENZIKOF,  GARDES; 

Le  c  z  a  r  fourfuivant  aprh  avoir  fait  figne  a 
un  Carde  de  s'approcher, 

JbuCoJtez. 

Il  parle  a  V  oreille  de  ce  Carde ,  ^  lui  dit  enfuit  e  : 

Hâtez  vous , 
Et  fervez  dignement  le  plus  jufle  courroux. 

//  appelle  un  autre  Garde, 
Vous,  fuivei  Amilka  3  que  l'on  cherche  Sophie, 

C  iii| 


^^  MEN7IK0F\ 

Qu'on  les  amène  ici  ! 

^ét  Menzikof  en  s' avançant fnr  U  ThUtul 

Tu  vois  quelle  furie 
'Arnae  contre  mes  jours  de  perfides  fujets  î 

M  E  N  Z  I  K  O  F. 
Je  n'en  puis  revenir  ;  quels  infâmes  projets'. 
L  £  C  Z  A  R. 

!Aurois-je  dû  m'attendre  à  ces  complots  atroces? 
Mon  amour  a  tout  fait  pour  des  Peuples  féroces  j 
Pour  faire  leur  bonheur,  je  cours  mille  hazards, 
Je  leur  donne  des  Loix ,  des  Villes  &  des  Arts  $ 
X)e  monftres  indomptes ,  j'ai  cru  faire  des  Hom- 
mes. 
Que  dis-jeî  en  nos  fouhaics ,  aveugles  que  nous 

femmes , 
■Je  n'ai ,  dans  mes  travaux ,  que  trop  bien  réufli: 
Ils  font  hommes ,  hélas ,  j'en  fuis  bien  éclaircil 
Ouï ,  pour  la  perfidie  &  pour  l'ingratitude , 
K'om-ils  pas  ,  des  Humains ,  déjà  pris  l'habitude? 
Ces  vices  inconnus  des  Lions  &  des  Ours, 
Me  montrent  trop  l'effet  de  mes  triftes  fecours  ! 

MENZIKOF. 
On  amené  Amilka  . . ,  que  j'en  crjainsle  reprocheî 
Que  je  luis  interdit ,  hélas  î 


'$■ 
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SCENE     X  I  I  L 
LE  czÂr,  menzikôf,  amilkA; 

LE  C Z  A  R  5  Amîlk;». 


X    Erfîde^  approche; 
Ta  msin  eft-elle  prête  à  me  percer  le  fein  ? 
Si  tu  l'ofes ,  eh  bien  ^  achève  ton  deflein  j 
Frappe!     "•  ' -■''  ■''-■■      '^'^  ^*-^' 
AMÏLKA  /r«  Czar. 

Je  t'entends  j 

il  fart. 
Ciel! 

montrant  Menzikaf. 
Et.  j'apperçois  le  craît£&ii 
tECZAR* 
Il  a  fait  Ton  devoir ,  il  a  fervi  (on  Maître. 

AMILKA. 
Je  me  fuis  abufé  ;  mais  devois-je  prévoir 
Qu*il  feroit  un  mortel  qui  pourroit  ,  au  devoir  ^ 
Immoler  des  grandeurs  dont  la  foif  le  dévore, 
immoler  un  objet  que  tout  Ton  cœur  adore  ? 
Puifqu'à  ce  nouveau  trait ,  je  fus  feul  deftiné  y 
Prononce  le  fupplice  ou  tu  m'as  condamné  i. 


;8  MENZIKOF, 


SCENE  XIV. 

LE  CZAR,ÂMILKA,,SOPHIE, 
MENZIKOF,  GARDES. 

SOPHIE  fe  jettant  nux  genoux  du  Czar, 

J\,  H  !  Seigneur  l  fi  lefang ,  fi  ma  douleur  amé* 

re. 
Ne  peuvetît  vous  fléchir  pour  mon  malheureux 

père,  ^T  ]    / 

Que  le  même  trépas  nous  uniHe  aujourd'hui  î 
Hélas  !  je  fuis  cent  fois  plus  coupable  que  lui  : 
C'efl  moi  qui ,  faifant  naître  une  odieufe  flâme, 
Enhardiflbis  refpoir  qui  féduifit  Ion  ame, 

a  Me9zikaf. 

Tu  t*applaudis,  ingrat,  après  Tavoir  trahi , 
Infenfible  à  mes  pleurs  U ,  .. 

LE  CZAR,  à  Sophie. 

Il  a  mieux  obéi  j 
Il  vous  a  mieux  fervie,  &  cet  ei%rt  infigne 
Le  rend,  de  vos  boncez,  déformais  bien  plus di-, 
gne. 

a  AmiVss.0i 

Quoique  plus'  cri  minel  que  les  Su/ers  ingrats , 
Qu.  ta  rage  poufToit  aux  derniers  sjttentats, 
Ç'eft  pour  eux  cependant ,  pour  tes  lâches  com- 
plices , 


T  R  A  Cî  E  D  I  E.  sr 

Que  feront  réfervcs  les  infâmas  fupplices. 

Ma  clémence  eft  pour  toi  j  mais  je  veux  qu'en  ce 

jour. 
Tu  fçaches ,  comme  moi ,  pardonner  à  ton  tour. 
Pais  grâce  à  Menzikof  !  que  la  main  de  ta  Fille, 
L'afîurant  de  ton  cœur ,  l'uni-îe  a  ta  famille. 

Un  généreux  Sujet ,  qui  ,  pour  fauver  fon  Roi, 
Sçait  braver ,  de  l'Amour ,  la  plus  puiflante  loi , 
S'il  n'eft  d'un  fang  royal ,  mérite  trop  d'en  ctre. 
Qu'on  l'unilîe  du  moins  à  celui  de  Ton  Maître. 
Apprens  qu'un  fang  (î  beau  , 

Montrant  Scphte, 

que  tant  d'appas  font  hkSj 
Pour  le  prix  des  vertus ,  &  non  pas  des  forfait^» 

AMILKA  au  C\ar. 

Je  vois  ce  qui  me  perd  par  ce  que  tu  m'annon- 
ces! 

Je  n'ai  point  craint  la  mort  î  l'Arrêt  que  tu  pro- 
nonces 

Plus  cruel  mille  fois ,  pouvoir  feul  me  troubler. 

Quels  affronts  plus  honteux  me  pourroient  acca- 
bler ! 

Moi  ,  je  vivrois  par  grâce  ,  &  po'ar  devoir  la  vie 

Au  même  à  qui  ce  bras  vou-!roit  l'avoir  ravie  ? 

Je  vivrois  fans  honneur,  pour  unir  à  mon  fang 

L'ingrat  qui  m'a  ravi  l'efpoir  du  plus  haut  rang  ? 

Réferve  ta  clémence  à  des  âmes  timides  î 

Elle  feroit  outrage  à  des  cœurs  intrépides , 

Qui ,  dans  un  grand  deiïein ,  bravant  les  coups  du 
fort 

Au  défaut  du  fuccès ,  fe  (ont  promis  la  mort, 
XJn  lâche  me  trahit,  il  trompe  ma  vangeance, 

Et^'de  fa  perfidie ,  attend  la  récompenfe  ? 


Co  MEN2IK0F, 

Point  de  pardon  pour  lui ,.  point  de  pardon  pous 

moi. 
Je  fçaurai  me  vanger  de  Ton  zélé  pour  toi  j 
Tromper   Ton  efpérance  ,  &  me  punir   moi- 
même  , 
P'avoir ,  de  Ton  amour ,  flatté  l'orgueil  extrê- 
me; 
Je  fçaurai   te  montrer   qu'un   cœur   tel  que  le 

mien  , 
D'ua  ennemi  qu'il  liait ,  n'accepte  jamais  rien  | 
Qu'il  fe  met ,  par  un  coup  digne  defon  audace, 
Au-de(Ius  de  celui  qui  lui  parle  de  Grâce.  Ilfe  tue» 

SOPHIE  voHÎam  retenir  le  coup  o[ui  ejl  déjà  pûftéi. 

Ah  \  mon  père  î 

M  E  N  Z I K  O  F  s'emprejfant  de  mmei 

Cruel  ! 

AMILKA  étSo^hie. 

Tu  vois  mes  volontés , 
Ma  Fille,  parce  fang,  mes  ordres  fontdidés; 

SOPHIE. 

Sifns  qu'à  ee  fïgne  affreux,  vous  les  fifliez  enten- 
dre , 

Un  feul  mot ,  un  regard  me  les  eut  fait  compren- 
dre. 

Je  m'y  ferois  foumife  arec  la  même  ardeur 

Que  me  peut  infpirer  cette  aveugle  fureur. 

AMILKA. 

Il  fuffit  :  en  mourant,  que  je  goûte  de  joye 
Ion  mortel  dcferpoir  dont  le  traître  eil  la  projre> 
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SOPHIE.  * 

Il  expire  ! 

M  E  N  Z  r  K  O'  F  a  Sophh, 

Ah  !  Madame. ..... 

SOPHIE  aMenKÎAof, 

Ote-toi  de  mes  yeux'j 
Epargne-moi  lliorreur  d'un  objet  odieux. 


SCENE    DERNIERE. 
LE  CZAR,  MENZIKOF,  GARDESiJ 

LE  CZAR. 

NE  crains  rien  d'un  courroux  qui  r.e'pourra  te, 
nuire  j 
A  te  donner  la  main  je  fçaurai  larcduire. 

Pour  t'en  rendre  plus  digne  &  remplir  mon 
(èrment. 
Je  te  fais  Duc  d'Ingrie,  &  veux,  dès  ce  mo- 
ment f 
Qu'une  puiffante  Armée,  à  tai  feul ,  Toit /ou- 

miie. 
Que ,  fans  me  confulter  fur  aucune  entreprifej 
Tu  puides  ,  à  tes  voeux,  y  difpofer  de  tout, 
t^unir,  rccompenfer,  de  commander  partout  : 
Mais  aux  loix  de  la  gloire  ,  à  jamais  fois  fi-r 

dcle. 
Mérite  mes  bknfairs  en  redoublaRt  de  zélc  l 


il  MENZIKOF^ 

MENZIKOF. 

Ah  !   de  tant  de  grandeurs ,  je  fuis  bien  moini 

flatte,  * 
Que  de  f'iavoir  enfin  vos  jours  en  fureté» 

F  IN. 


■ 


AGATINE, 

PASTORALE. 


TROISIEME    PARTIE. 


ACTEURS. 

A  G  A  T  I  N  E,  jeune  Bergère  ^tomiiQiZela4isl 

A  L  F  A  N  I  R  E ,  jeune  Veuve  ,  Amaatc  de  Meli- 
dpr. 

FLORIZETTE  ,  jeune  Bergère  ,  Amie 

à*Agatine  8c  d'Alfanire-jAmintc  de  Terzamm: 

'TE  R  Z  A  M  O  N  ,  Berger ,  Amant  de  Floriletté^ 

2  E  L!K  D  I  S  ,  Berger  des  bords  de  l'Alphée  , 

promis  à  Agatine  ,   fous  le  nom  de  Mettibr  , 

Berger  des  bords  du  Ladon, 

C  A  R  I  N  ,  ancien   Domeftique   du  Père  ie 
Zeladis. 

Troupe  de  Bergers  &  de  Bergères. 

Un  Berger. 

Une  BergêtiPr~""^ 


X<»  Sçen^'efi  en  Arcadie  ,  fnr  les  hrds  de  l'Er^i 


AG  A  TINEv 

PASTORALE. 


SCENE    PREMIERE, 
ALFANIRE,FLORIZETTE. 

A  LF  AN  IRE. 

AN  DIS  que  nos  Troupeaux  re» 
venus  delà  plaine, 
Sont  à  couvert  des  feux  ar-> 
dents , 
Que  déjà ,  du  Soleil ,-  rétincelah* 
te  haleine 
Commence  à  (buffier  fur  nos  champs^ 
Aimable  î]orizette,en  ce  ri?nr  Boccage, 
Où  l'on  trouve,  à  toute  heure ,  un  agréable  oai^ 

brage» 
Je  veux  m'entretenir  un  moment  avec  vous. 

FLORIZETTE, 
C'eft  m^offrir^  Alfanire,  un  plaifir  des  plus  doxir^ 
Vaus  connoii&z  combien  je  vous  fuis  attachée  , 


€4  A  G  A  T  I  N  E, 

Et  par  pure  inclination, 
Et  par  refpoir  qu'en  vous  prend  cette  paffion  , 
Donc  vous  fçavez  que  mon  a  me  efl  rouchce, 

A  L  F  A  N  I  R  E. 

Vous  êtes  donc  confiante  ?  avec  cet  air  badin  , 
Toujours  vif,  folâtre  &  malin  , 
Croiroit-on  votre  cœur  capable 
D'un  amour  fincere  &  durable! 
rtORIZETTE. 

Celles  de  mon  humeur  n'aiment  pas  aifcment  : 
Il  faut ,  pour  les  toucher  ,  bien  plus  d'emprelis- 
ment , 
Bien  plus  de  foins,  &  de  tendreiTes , 
Qu'il  n'en  faut  ordinairement 
pour  ces  fiéres  beautés  qui  font  tant  les  TigieiïeSj 

Qu'un  rien  défarme  en  nn  moment  : 
Quand  on  nous  bleffe  auiTi,  c'efè  plus  profondé- 
ment. 

A  LPANIRE." 

'Ah  !  que , de  mon  Neveu ,  le  bonheur  efl  entremet 
Ce  Berger  fi  charmant,  &  G  digne  qu'on  l'aime,    . 
Arrivé  depuis  peu  des  rives  du  Ladon  , 
N'a  pu  vous  faire  oublier  Terzamon? 

FLORIZETTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  je  ne  fuis  point  volage  : 

Mais  fi  mon  cœur  pouvoir  changer , 
Cène  fèroit  jamais  d'un  amant  étranger, 
Qu'il  voudroit  accepter  l'hommage. 
J'ai ,  pour  les  lieux  Oii  j'ai  reçu  lé  jour, 
Une  amitié  plus  forte  que  l'amour, 
La  Fortune  la  plus  brillante , 
Ni  les  plus  tendres  feux  qu'on  m'offiriroitaiUeuis, 


PASTORALE.  df 

Ne  ponrtoient  à  mes  yeux  promettre  les  douceurs 
Dos  bords  riants  de  l'Erymanthe. 

ALFANIRE. 

Ceft  là ,  de  votre  flàme ,  un  pur  rafînement. 

C'eft  le  féjour  de  votre  Amant , 
Qui  rend  feul  à  vos  yeux  cette  rive  charmante; 
En  quelques  lieux ,  ma  chère ,  ou  nous  mené  l'a-* 

mour,  , 

On  trouve  Ton  pays ,  &  le  plus  beau  fcjour,^ 

Mais  Agatine  votre  amie 

N'a  pas ,  je  penfe,  autant  que  vous 

D'attachement  pour  fa  patrie? 
Sur  les  bords  de  l'Alphée ,  elle  prend  un  époux; 

PLORIZETTE. 

Elle  fuit  en  cela  h^  volontés  d'un  père  j 
Dorilas,  dès  l'enfance,  ami  deGlifupere, 

A  fouhaité  qu'un  doux  hymen  ^ 
Au  fils  de  fon  ami  liant  bientôt  fa  fille , 
'  Comme  leurs  cœurs ,  réunit  leur  famille , 
Agatine ,  à  ce  choix ,  fe  rend  fans  examen, 

ALFANIRE. 
Vous  croyez  qu' Agatine  obéit  fans  contrainte? 

FLORI  ZE  TT  E. 
"Son  coeur  qui, près  de  moi,  s'ouvre  affez  libror 
ment, 
Ne  m'a  pas  fait  la  moindre  plainte, 

ALFANIRE. 
D'un  feu  fëcret  elle  eft  atteinte. 
Elle  s'en  cache  alîCirément, 

FLORIZETTE.5 
SeroiC-elle  avec  moi  jufques-là  refervée  ? 


ïffif  A  G  A  T  I  N  ît,' 

A  L  F  A  N I  R  E. 

Je  ne  me  trompe  point ,  je  l'ai  bien  obfervée!, 
£lle  aime,  j'en  fuis  fure. 

ÏLO  R  IZETTE. 
Et  qui  ? 
A  L  P  A  N  I  R  E. 

C'eft  Melfdof. 
FLORIZETTE, 
Cet  Etranger  î 

A  L  F  A  N  I  R  E. 

Mais  |e  crains  bien  encof 
Qu'elle  ne  foie  trop  rendrement  aimée  ; 
îls  s'entendent,  vous  dis-je,  &  mon  ame  allar» 
mée 

FLORIZETTE. 

Xa  petite  ru  fée  !  oh,  je  la  punirai  r 
Je  découvrirai  tour,  &  ie  me  vangêrai.  '\ 

Mais  vous  parlez  d'un  ton  à  me  faire  compren- 
dre, .  .. 
Qu'à  leurs  feux  tous  prenez  un  intérêt  bien  ten- 
dre? 

A  L  F  A  N  I  R  E* 
Hélas  1 

rtORiZETTE. 

Ah  !  ah  !  vous  foupirezî 
J*entends ,  &  vos  fecrets  me  font  rous  déclarez. 
Vous  aimez  belle  veuve  ? 

A  L  F  A  N  I  R  E. 

Et  pourquoi  m'en  défendre  î 
Je  n'ai  pas  prétendu  vous  cacher  mon  ardeur. 


I 
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Melîdor ,  il  eft  vrai ,  triomphe  de  mon  cœur , 

Et  mon  amour  au  (ien  ofe  prétendre. 
Je  venois  implorer  vos  foins  en  ma  faveur. 
Quoique  veuve  je  fuis  encor  dans  le  bel  âge  ; 
Et  je  puis  mériter  les  foupirs  d'un  Berger, 
Celui  qui ,  fous  mesloix  ,  felailleroit  ranger, 
Y  trouveroic  d'ailjeurs  un  fort  gros  avantage  : 
Les  biens  que  mon  époux  m'a  laifTés  en  partage. 
Ces  riches  &  nombreux  Troupeaux, 
Ces  Pâturages ,  ces  Coteaux , 
Cont ,  à  mon  gré  ,  je  pourrai  faire  ufage.  ♦  • 
FLORIZETTE. 
Sans  vanter  ici  votre  bien  , 
Vos  appas  feuls ,  pn  le  voit  biem , 
Doivent,  d'un  çcçur  entiçr,  vous  attirer  l'hom- 

~    mage.  - 

Mais  que  puis-je  pour  vous?  qu'exigez- vous  de 
moi , 

A  L  F  A  N  I  R  E. 

Servez  mes  feux ,  je  vous  donne  ma  foi 
Que  j'agirai  fi  bien  pour  votre  mariage  , 
Ma  tlKre ,  que  peut-être  avant  la  fin  du  joue 

Un  doux  hymen  comblera  votre  amour. 

FLORIZETTE, 
Le  pn?  eft  fcdunant  • 

A  L  F  A  N  I  R  E. 

Il  faut  que  d'Agatine, 
'  Et  que ,  de  Melidor ,  vous  obferviez  les  feux  , 
Que  vou»;  Us  combattiez,  que  les  brouillant  tous 

deux , 
Elle  s'engage  enfin  aux  nœuds  qu'on  lui  deft'ne. 
Peut-être  alors  i'mgrat  fecroiratrop  heureux 
De  mériter  ma  majn  au  prix  de  tous  fes  vœux» 


yo  A  G  A  T  I  N'  E, 

FLORIZETTE. 

Aux  loix  d'une  amitié  fincere, 
Ce  cruel  procédé  feroit  un  peu  contraire  ; 

Mais  l'efpoir  dont  vous  me  flattez , 
D'Agatine  furtout  le  perfide  myftere , 
M'excufent  fi  je  fais  ce  que  vous  fouhaitez. 

Je  Tapperçois qu'elle  eft  rêveufe  î 

Eloignons-nous,  bidons  un  peu  de  cours 
Aux  agitations  de  (on  ame  amoureufe  j 
Je  reviens  me  vanger  &  fervir  vos  amours. 


s  c  E  N  E    I  I. 

AGATINE/<«/e. 

Vy  Mbr  ge  épais ,  aimable  fbU:udej 
A  qui  f  ai  ta  ic  de  fo  ^  tcnfîé  mes  douleu  s  : 
Cachez' dan>  votie  ;  :m  ma  vive  uiquiétude. 
Et  foyez  a  jamais  les  témoins  de  mes  pleurs. 

A  quels  ennuis  étois-je  deftinée  ? 
tJn  Pafteur  de  l'Alphce  à  mes  yeux  inconnu,' 
Doit ,  bien-tôt  avec  moi ,  s'unir  d  ir  l'hymenée  ; 
Et  pour  un  autre,  helas  l  mon  cœur  eft  prévenu. 

J'ignore  encor  fi  l'amour  me  l'amené j 
Mais  le  foin  que  je  prends  à  le  fuir  en  tous  lieur , 
Semble  l'inquiéter ,  comme  il  accroît  ma  peine, 
-Et  je  le  vois  toujours  s'offrir  devant  mes  yeux. 

N'importe,  héi as!  faifons-nous  violence^ 
Caurquoi  nourrir  un  feu  qui  brûle  fans  efpoir  ?  . 
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Qu'il  s'éteigne  à  jamais  dans  l'ombre  &  le  filence. 
Et  ne  paroi:  ons  pasgémir  de  mon  devoir. 


SCENE    IIL 
AGATINE,  FLORIZETTE, 

PLORIZETTE.  \ 

1  1  A  folitude  a  pour  vous  bien  des  charmes, 
Et  fouvenr ,  dans  ces  bois ,  vous  aimez  à  rêver. 
Mais  c]ue  vois-je  ?  vos  yeux  ont  répandu  des  larmçji 
Que  votre  cœur  reflent  de  fecrettes  allarmes  î 
yous  le  nîriez  envain ,  j'ai  fçu  vous  obferver. 
AGATINE. 
Vous  vous  trompez ,  nulle  peine  fecrette 
Ne  m'a  fait  jufqu'ici  rechercher  la  retraite. 
Florizette,  avec  vous,  voudrois-je  déguifer? 

FLORIZETTE. 
Oui ,  vous  difTimulez  ,  &  croyez  m'abufèr  ;    ,' 
Mais  je  lis  dans  vos  yeux  ce  qui  vous  inquiète. 

Quand  un  père  trop  inhumain 
"Va ,  lans  nous  couiulter ,  promettre  notre  main  ^ 
Avouci-ie,  Agatine,  on  n'eftpas  fatisfaitej       - 

AGATINE. 
P*un  père  aveuglément  je  fuis  la  volonté , 
.Je  ne  murmure  point  de  l'hymen  projette. 

FLORIZETT  E. 
Vous  n'en  murmurez  point!    fans  nulle  tépir» 

gnance. 
Vous  allez  achever  cette  trifte  alliance  î 


T»  A  G  A  T  î  N  E , 

Eh,  là ,  parlez  en  vérité  ? 

A  G  A  T  I  N  E. 
Pourquoi  veux-tu  que  j'en  foupire  ? 

De  cet  époux ,  de  Zeladis  , 
N'as-tu  pas  toi-même  oui  dire 

Plufieurs  fois  des  biens  infinis  ? 

FLORIZETTE. 
Ilefl  vrai;mais n*importe,on  adroit  defe  plaindre, 
Quand  notre cœwreft^  ris,  &  qu'on  veut  le  con- 
traindre. 

AGATINEi 
On  ne  me  contraint  point  ! 

FLORIZETTE. 

Quoi!  vous  n'aimez  donc  pas  » 
Et  Meli^îor  eft  pour  vous  fans  appas  ? 
Quoi!  fans  gémir  d'un  ordre  fi  barbare  , 
Vous  verrez  qu'à  jamais  tous  deux  on  vous  fépare! 
Yous  vous  mocquez ...  eh  bien!  vois-je  dans  voire 

cœur? 
yous  rcu^iii^iz  pourtant  ! 

AGATINE. 

Quitte  cet  air  railleur , 
'A.  tes  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre. 
FLORIZETTE. 
Ainfi  ,  vous  voulez  jufqu'au  bout 
Feindre  de  ne  me  point  entendre  î 
Et  vous  ofez  me  nier  tout  ? 

AGATINE. 
Mais  que  faut-il  que  je  t'avoue  ? 
FLORIZETTE. 

Ce  que  je  f^ais  :  que  vous  aimez , 

Et 
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Et  que  de  Melidor  tou'»  vos  fens  fonc  charmés. 

AGATINE. 
Mais  toi-même  crois-tu  que  de  moi  l'on  Ce  joucî 
Celle  de  me  pertccuter  , 
Finis  ,  te  dis-je  ,  ou  je  vais  te  quitter. 

FLORIZETTE  d'un  ton  d'ironU. 

îl  fuffit }  &  je  vois  que  je  m'étois  trompe e  ! 

Non,  non,  de  cet  amour^vous  n'êtes  point  frappce3 

AGATINE. 
•    Non,  Florizetteaflûrément, 
^  FLORIZETTE. 

Ah  î  je  refpire  enfin  ,  que  mon  ame  eft  charmée] 
AGATINE. 
Pourquoi  ? 

FLORIZETTE. 
C'efl  qu'il  efl:  mon  amant  : 
Je  l'aime  j  &  j'en  fuis  fort  a  i  mée, 

AGATINE  àpart. 
Qu'entens  je! 
FLORIZETTE  'a  part: 
Qu'elle  eft  ajlarmce  ! 
( haut  ) 
,   J'avois  befom  d'un  éclaircidement  ; 
Car  enfin  une  crainte,  à  mon  repos  fatale  y 
Dans  mon  amie  ,  hélas  !  m'offroit  une  rivale  f 
Et  je  puis  déformais  foupirer  librement. 
AGATINE  i /»/ïr/.      - 
Jufte  Ciel  I 

(  haut.  ) 

Terzamon ,  ce  Berger  G  fidèle  ; 


Tome  IL  D 


I 


T4  AGATINE, 

Eit  donc  Gicrifié  pour  cette  ardeur  nouvelle? 

FLORIZETTE. 

Je  raimois,  i!  eft  vrai  ;  mais  dépend- il  de  nous 

D'être  infenfibls  à  d'autres  coups  ? 
Depuis  que  Melidor  vint  ornei;  cette  rive , 
Sous  de  nouvelles  loix  ,  mon  an'ie  fut  captive  ; 
Mes  premiers  liens  font  rompus , 
Tous  mes  efforts  ont  été  fuperEus. 

AGATINE. 

Que  je  plains  Terzamon  i  que  fon  malheur  m'ac- 
cable.! 

{  A  ^art,^  voulant  s'en  aller,  ) 
Autant  que  Ion  deltin,  mon  loïc  elt  déplorable] 
Hélas  ! 

FLORIZETTE» 

Vous  me  quittez! 
AGATINE  avee  troubîel 

Au  Hon-te..v  l'on  m'attend; 
Mais  je  révisas  en  un  inftant. 


SCENE     IV. 
FLORÎ2ÈTrTE/^«/^. 

Ji,  Ile  n'y  peut  tenir  !  fm  ame  trop  émue. 

Va  (oupirer  aillt urs en  liberté, 
Jecioisquepourleeo'.  pla  voîlà  réfolue 

A  uraà i-er  l'aliirncecopclue, 
J*apper^ois.X,<txaAttQ^,  qu'jjparoit  agité! 
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SCENE     V. 
rLORIZETTE,TERZAMON; 

TERZAMON  a  p/trt, 

V)  ITel  coup  de  foudre ,  6  Ciel  !  &  que  viens-je 

d'entendre  i 
A  cette  trahifon  aurois-je  dû  nVattendre  ? 
-Après  ce  changement  qu'elle  ofe  dcclaier  , 
(îiels  fèrmens  désormais  pourroient  nie  r^fïurerî 

ILOKlZETTEd'un  ton  badin. 
Ne  quitterez-vous  point  cet  air  mélancolique  ? 

En  vous  préfentant  a  mes  yeux  , 
Quoi ,  n'aurez-vous  jamais  un  abord  gracieux  I 

TERZAMON. 

Hélas  î 

FLORIZETTE  ref  étant  nélas  du  même  tot^i 
Héias  î  oh  ,  la  frod.-  réplique  î 
TERZAMON. 
Ah,  Dieux! 

FLORIZETTE  d'un  ton  giU. 

Encor  !  .  .  eft-ce  que  nos  païens,' 
Pour  notre  hymen  indifFérens  , 
îfufent  de  répondre  à  notre  impatience  I 
Eh  bien  ,  qut  faire!  en  nous  aimant, 
Il  fiudra  s'armer  de  confiance  1 
S'ils  peuvent  n  t.. rder  nctre  contentement. 
Us  ne  peuvent  du  oaoins  empêcher  que  notre  aniè 

Dij 


l 


M 


ii  AGATINE, 

Ne  brûle  pour  toujours  de  la  plus  vive  flâme  • 
Leur  droit  ne  s'étend  point  jufques  fur  notre  cœurî 
Et  quand  on  s'aime  bien  ,  on  a  trop  dç  bonheur. 

T  E  R  Z  A  M  O  N  i  ^/irf. 
Peut-on  jufqu'à  ce  point  porter  la  perfidie  l 

FLORIZETTE. 
Vous  ne  répondez  point  ? . .  quels  regards  furieux? 

TEKZAMON. 
Parjure  ,  fans  rougir  ,   votre  bouche  hardie .  •  •  ; 

FLORIZETTE  d'un  ton  ratlUnu 
Des  injures  !  ceci  devient  très-férieux» 
TERZAMON. 
Nos  pnrens  de  notre  hymenée , 
Bien  loin  de  léloigner ,  avancent  la  journée  ; 
Le  feul  obftacle  efl:  dans  nnoncœur. 
FLORIZETTE  d'un  ton  railleur.. 
Dans  votre  cœur? 

TERZAMON. 
Ou  plutôt  dans  le  votre. 
FLORIZETTE  avec  indifférence^ 
Pour  moi  vous  n'avez  plus  d'ardeur; 
J'entends ,  vous  en  aimez  un  autre  i 

TERZAMON.    . 

Eh  ,  pourquoi  ne  le  puis-je?  hélas  ! 
Quand  mon  amour  eft  pour  vous  fans  appas  5 
Lorfqu'à  mes  feux  vous  êtes  infidelle  ♦ 

FLORIZETTE  #«>  rM»#. 
Moil 
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TERZAMON. 

Jefçais  trop  combieri  vous  êtes  criniinelleé 

FLORIZETTE  d'union  hàdin. 

Mais  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  !  , 

TERZAMONf- 

L*oferez-vous  nief  ? 
Ou  Croyez- vous  pouvoir  vous  en  jultitier  ? 

ÎLORIZETTE  av€c m f attend. 
De  quoi? 

TERZAMON* 

Caché  fous  ce  feuillage , 
Je  n*ai  pas  entendu  (  Ciel  !  j'en  frcmisencot  !  J 

Qu'un  nouvel  amour  vous  engagé  , 
Que  vos  vœux  déformais  font  tous  pour  Meli<ior? 

FLORIZETTE  enrtmu 
Quoi  1  ce  n'eft  que  cela  ? 

TERZAMON. 

Que  faut- il  davantagêTj 
J'ai  tort  d'être  accablé  d'un  fi  fanglant  outrage  l 

FLORIZETTE  férimfemenU 
Ainfi  vous  croyez  donc  . . , 

TERZAMON. 

Comment  puis-je  en  dourer  ; 
Après  que  dans  ces  lieux  votre  bouche,  volage. .  . 

FLORIZETTE  férieufemm, 
Puifque  par  ce  foupçon  vous  ofez  m'infulter  , 
Vo«s  ne  méritez  pas  que  je  vous  déf^abufe. 

elle  veut  s'en  alkri 
Diij 


tf  AGAtlNE, 

TERZAMON  Vanhâni. 

Ah  !  cruelle ,  arrêtez  !  voyons  par  quelle  excufe,*. 
FLOKIZETTE  d'un  ton  d*tronie  h  premier 
vers ,  i^  férieufement  le  fécond» 
Si  de  vous  enflammer  j'avois  eu  le  bonheur , 
Mon  excufe  feroit  au  fond  de  votre  cœur, 

TERZAMON. 
Comment puis-je, .... 

F  L  O.R  I Z  E  T  T  E  gaymer^t: 

Un  Amant  relpeàtueux  &  tendre 
Doit  eftimer  aflez  l'i^bjet  de  fon  ardeur  , 
Pour  ne  pas  s'allarmer  de  ce  qu'il  croit  entendre, 
Ni  (^e  tout  ce  qu'il  apperçoit , 
En  riant* 
Parce  que  très-fouvent  l'apparence  déçoir» 
Adieu. 

TE  KZ  A  MON  la  retenanti 

Si  le  foupçon  eft  fi  peu  légitime , 
Si  vous  êtes  jaloufe  encorde  mon  eftime, 
Daignez  donc  ni'expliquer  .  .  • . 

FLORIZETTE  brufquement. 

A  préfent  je  ne  puis  : 
'Alfanire  m'attend. 


SCENE    VI. 
TERZAMON/^/. 

JVjl  Alheureux  que  je  fuis  t 
Perfide ,  monalf  eA  fuffitp oui  te  confondce  ! 
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It  tu  feins  de  railler ,  ne  pouvant  me  repondre. 
Deque-s  affreux  tourmens  mon  cœur  eft  dévoré  [ 
Je  vois  i'heureux  Berger  qu'elle  m'a  préféré  I 


SCENE     VI  I. 

TERZAMON,    ZELkDÏSJbm 
h  nom  di  M  E  L  I  D  O  R. 

2ElADirfouylenom  de  MELIDOR  aparté 

JN  E  fçaurai-jejmaisqiielleeftmadcftinéei 
Toujours  à  m'éviter  la  verrai-je  obltinée  ? 
HclasJ 

TEKZAMON. 

Pourquoi  foupirez-vous  ? 
Votre  deftin  ,-Berger ,  n'eft-il  pas  aiïez  doux  ? 

Si  vous  aimez,  on  vous  chérit  de  même; 
£t ,  pour  répondre-mieux  à  votre  ardeur-extrême. 
On  immole  à  vos  feux  Tamant  le  plus  fournis , 
A  qui  même  Tefpoir  avoir  été  permis, 
Jouiilez  d'un  bonheur  H  digne  qu'on  l'envie , 
Et  laiilez  plaindre  ceux  que  l'on  vous  facrifîe. 


SCENE    VIII. 

Z  E  L  A  D IS  feul ,  fous  h  nom  de 

MELIDOR. 

v2  Uel  eft  cet  étrange  difccurs  î 
^^'  D  iiij 


«0  TiGAtlNE; 

Je  l'examine  envain ,  je  n'y  puis  rien  compren-» 

dre  j 
JMa  B  rgere  ,  dit-il ,  répond  à  mes  amours  ! 
Et  comment  a-t'il  pii  l'apprendre  ? 
Que  dis-;e ,  hélas  !  il  s'efl:  trop  fait  entendre» 
Terzamon  eft  aimé  !  c'eft  un  tranfport  jaloux. 
Qui ,  fans  raifbn  contr'elle ,  excite  fon  courroux. 
On  approuvoit  les  feux  dont  Ton  ame  eft  éprife  , 
la  plus  douce  efpérance ,  hélas  !  lui  fut  permife  5 

Agatine  l'aimoit elle  n'a  point  changé  5 

D'une  infidélité  fon  cœur  eft  incapableik 
Oui ,  c'eft  moi  qu'elle  hait  ;  je  fuis  feul  l'outragé  j 
Je  vois  bien  qu'en  tous  lieux  ma  préfence  l'acca- 
ble. 
Dans  quels  ennuis  mortels  ,  Amour  ^m*as-ttt 
plongé! 


SCENE    IX. 

ZELADlS  fous  h  nom  de  MELIDOR  i 
CARIN.. 

MELIDOR  purfuîvant, 

MAis  n'eft-ce  pas  Carin  qui  fe  montre  à  ma 
vue  ? 

CARIN  4  part, 
C'eft  ZeîadiSj  c'eft  lui  !  je  n'ai  pas  la  berlue  l 

«  Meîidor, 
Je  vous  ratrape  enfin  ,  notre  charmant  coureur , 
Pu  loi^is  paternel ,  fantafque  déferteur. 
Qui  fans  rien  dire  à  des  amis  fidèles  . ,  , . , 
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MELIDOR. 
Et  quel  defîein  t'amène  dans  ces  lieux  ? 
C  A  R  I  N. 
Votre  père  inquiet  de  vos  chères  nouvelles  y 
Va  bientôt  paroître  à  vos  yeux. 
Pour  annoncer  Ton  arrivée , 
II  m'a  fait  devancer  fes  pas  ; 
Par  tendrelîe  pour  vous ,  il  fait  cette  corvée. 
.Mais ,  ma  foi ,  nous  rifquiens  de  ne  vous  trouves 
pas, 
Et  fans  vous  voir,  j'allois  plier  bagage , 
Si  cherchant  à  me  repofer , 
Le  fort ,  pour  me  favori  fer , 
Ne  m'eût  guidé  vers  cet  ombrage.- 
J^avois  beau  dans  ces  lieux  demander  Zeladis,; 
Chacun  me  regardant  avec  un  œil  furpris , 

Juroit  de  ne  le  pas  connoître  : 
Un  Berger  de  l'Alphée  aimable ,  bienfait ,  beau  ; 
Difois-je ,  on  repliquoit  que  dans  tout  le  Ha* 
meau ,  / 

Depuis  plus  de  deux  mois  on  n'avoit  vu  paraitce 
Qu'un  Etranger  arrivé  du  Ladon , 
De  qui  Melidor  eft  le  nom» 
M  E  L  i'd  O  R. 
Ce  nom  ne  faifoit-il  pas  naître 
Dans  ton  efprit  quelque  foupçon  > 
N'imaginois-tu  pas  que  je  pouvois  bien  être, . .  * 

CAR  IN, 
Non ,  Je  n'imagine  point ,  moi  I 
J'etnends  ce  qu'on  me  dit  j  je  fçai  ce  que  je  voi^, 
Je  m'en  tiens-là*: 

MELIDOR» 
fort  bien  » 


H  A  G  A  T  I  NE, 

CA^RlN. 

Rienn'eftplasfagçi-. 
MELIDOR. 
e'eft  le  fecretrde  ne  pas  fe  tromper. 
CAR  IN.. 
Sans  doute,  à  réfléchir  (ans  cefTe  s'occuper, 
Ced  chercher  des  ch-.grins  ;  &  j'ai  cet  avantage  - 
B'ctre  toujours  joyeux  d'efprit  &  de  vifage. 
Ainfî  ce  Melidor,  c'eft  donc  vous ,. s'il  vous  plaît? 

MELIDOR. 
Gui!' 

CAR  IN. 
Pour  changer  de  nom,  quel  eft  votre  projet? 
Celui  de  Melidor  vaut-il  mieux  que  le  vôtre?- 
Moi,  je  préférerois  Zeladis  à  tout  autre, 
Fi ,  cela  n'eft  pas  bien  ! 

MELIDOR. 

J'ai  mes  raifbns,  Carin». 
Mon  père  même  approuve  mon  deflein. 

CARIN. 
Lui  ?  ^ 

MELIDOR. 
S'il  n'étoit  au  fait ,  viendroit-il  en  droiture  ^ 
Me  relancer  jufqu'en  ces  lieux  ? 
CARIN  kfart, 
Pour  fe  mocquer  de  moi ,  s'encendroient^ils  tous 
deux. 

haut» 

Expliquez-moi  cette  avantnre , 
Car  d'honneur ,  je  n'y  comprends  riea^, 
Ife  oit-on  fe  défier  d'un  Valet  ancien  ? 
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Si  j'euiTe  été  dans  votre  confidence, 
Vos  vœux  ,  hardiment  je  l'avance , 
Seroient  déjà  plus  fatisfaits. 
Je  vois  bien  à  cet  air  languifïant  ,  trifte  &  Coaim 

bre, 
A  ce  lieu  folitaire  où  vous  rêvez  à  l'ombre, 
Que  vous  êtes  en  proye  à  des  chagrins  fecrets, 

L'Amour  (ans  doute  en  votre  ame  fait  rage,. 
Ce  drôle  feui  a  droit  de  caufer  tels  ennuis. 

MEL  I  DOR. 
Tu  n'imagines  pas  ;  &  dans  mon  cœur  tu  lis  ? 
e  A  R  I  N. 
Point  ;  votre  cœur  efl-  fur  votre  vifige  : 
Si- tôt  qu'on  vous  regarde  ,  il  faut  l'appercevoir,. 

Mais  contez-moi  ce  qu'on  n'y  fçauroit  voir  ? 
Le  détail  de  vos  maux ,  le  nom  de  la  Bergère 
Qui  caufe  votre  défefpoir? 

M  E  L  I  D  O  R. 

A  peine  par  l'ordre  d'un  père 
Je  reviens  du  Ladon  où  je  fus  élevé  , 

Qu'il  m'apprend  qu'il  m'a  réfervé, 
Pour  être  uni  bientôt  à  l'aimable  Agatine  , 
Et  m'en  préfente  alors  le  plus  charmant  portrait  , 
Qu'en  fes  mains  Dorilas  remit  pour  cet  effet  j 

Sa  beauté  me  parut  divine  j 
Mais ,  fans  le  cœur  ,  peu  flattédc  la  main  ,, 

Jeforme  auiïi-tôt  le  dellein 
De  venir  en  ces  lieux  eflayer  de  lui  plaire  : 

Je  pars  de  l'aveu  de  mon  père , 
E:  5  fous  un  autre  nom ,  r'éguifànt  mon  deftin , , 

Je  v.ens  voir  fi  par  ma  présence , 

Par  mes  foins ,  ma  perfévcrance. 
Je  gagnerai  ce  cœur  où  s'attache  le  mien. 


lr4  A  G  A  T  I  N  E, 

O  fort  fatal  !  on  me  fuir ,  on  m'abhorre  ^ 
L'ingrate  en  aime  un  autre ,  (  &  qui  fe  plaint  en- 
core ;  ) 
Pour  tant  d'empceflëment ,  voilà  ee  que  ce  j'ob- 
tien  ! 

C  A  R  I  N. 
Je  prends  part  à  votre  difgrace  j 
Mais  pourquoi  vous  tourmentez-vous?' 
Bien-tôt  vous  ferez  fon  époux  • 
A  vos  Rivaux ,  vous  donnerez  la  cliade^ 

M  E  L  I  D  O  R. 

Dudai-je  de  mon  père  éprouver  le  courroux, 
Je  ne  contraindrai  point  la  Bergère  que  j'aime  $ 
Si  l'amour  fous  mes  loix  ne  la  range  lui-même  , 
Tu  ne  verras  jamais  d'hymenée  entre  nous» 

Il  prend  t^  regarde  le  Portrait  d*Agatme ,  t^m 
Carin  regarde  aujp. 

Et  toi ,  trop  féduifante  image, 
O  toi ,  qui  commenças  à  troubler  mon  repos, 
Si  tant  de  dureté ,  tant  de  pleurs ,  tant  de  maux , 
Dévoient  être  les  fruits  de  mon  premier  bom-- 
mage. 

Pourquoi  t'offroit-on  à  mes  yeux  ? 
Pourquoi  m'iatrirois-tu  dans  ces  funefles  lieux  l 

CARIN. 

ïuyez-îes  ces  cruels  qui  vous  oient  déplaire  !; 

M  E  L  I  D  O  R. 
Je  ne  le  p^is  !..  %  Ah  i  cours  au-devant  de  mon- 
père ,. 
Va  de  ma  part  le  conjurer 
Que  ,  quelques  jours  encore  il  daigne  différer» 
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CARIN. 
Inutile  fcuhait  du  feu  qui  vous  lutine  l 

Bon  ;  chez  le  père  d'Agatinc , 
Peur-être  (]ue  céja  le  votre  etl  arrivé , 
Je  vais  lui  dire  enfin  que  je  vous  ai  trouvée 

MELIDOU. 
Arrête ,  cher  Carin  !  que  ton  zéleTengaf^e 
A  me  venir  du  moins  parler  ious  ce  feuillage  ^ 

Avant  que  de  voir  Dorilas^ 
Tâche  de  l'amener  ,  ru  m^'  retrouveras  ? 
Cours  ,  ami  i  je  ne  fçais  quelle  vapeur  (oudairrer 
Appefantit  ici  mes  fen^s  î 
C^iel  pouvoir  au  fommeil  m'entratne  ^ 
Malgré  les  peines  que  jefens? 
C  A  î^.  r  N. 
Certes  l'amour  ne  vous  tourmente  guère  j 

S'il  vous  permet  de  fommeiller. 
Ce  Lutin,  du  repos ,  implacable  adverfaire,. 
Ce  fou  qui  ne  dort  point  fait  fans  cefTe  veiller, 
ME  LLDOR. 
le  frais  qu'on  goûr€  en  ce  Bbcc.ige, 
Le  murmure  de  ces  Ruifîeaux, 
Ce  verd  Gazon  ,  ce  tendre  ombrage, 
Tout  malgré  moi ,  m'invite  à  jouir  d'un  repos= 
Dont  l'ingrat  fi  long- tems  m'a  fait  perdre  i'ufage. 

Ilfe  couche  fur  un  lit  de  gazon ,  ayant  dans  pu 
main  le  'Portrait  d^Agatins  ,  ^  a  mefure  qu'il 
veut  s'endormir  ,  Carin  lai  en  parle  four  l'er^ 
empêcher» 

CARIN. 

Moi ,  je  veux  vous  (ervir  :  je  vais  adroitement 
Taire  venii  votre  Maitreile  t 


«iÇ  A  G  A  T  I  NE, 

Mais  chaiïez ,  croyez-moi ,  ce  fommeil  qui  vous 
preflè , 
Pour  la  recevoir  dignement, 

M  ELI  DO  R. 

I?rctends-tn  faire  ici  quelque  coup  de  ta  tête? 

Je  te  défends > 

C  A  RîN. 

Suis-je  donc  une  bête  ?  • 

M  E  L I D  O  R  avec  impatience. 
Ah! 

G  A  R  I  N  a  part.] 

Rien  ne  rend  de  plus  mauvaife  humeur. 
Que  le  défir  de  dormir  à  Ton  aile  l 
Tant  qu'il  voudra^  qu'ils';  complaife! 
Puifqu'il  rcfufe  mon  appui. 
Tant  pi>  pour  fon  amoar3  ma  foi,  quil  s'accom- 
mode ! 
Je  fens  que  j'ai  befoin  de  dormir  plus  que  lui-, 
Cherchons  à  notre  tour  quelque  place  commode, 
Oii  je  puifîe  en  prendre  à  loifîr.  . 
.  Ah  !  ah  »  dc'fi  jebaaille  de  plaifîr. 
Pourchalîer  les  chagrins,  oh  l  l'heureufe  métho- 
de! 
U  va  Je  coucher  a  nn  mtrt  coin  du  Théâtre. 


0^ 
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SCENE     X, 

ALFANÏRE ,  FLORIZETTE,  CARriSr,. 

&   ZELADIS   fpus  U  nom   de^ 

M  E  L  I  D  O  R  endormis. 

FLORIZETTE  4 Alfmire. 

V  Oilà  ce  qu3  pour  vous  j'ai  fair  ; 
Et  je  crois  que  mes  l'oinsauronc  un  plein  e.Tet,. 
AL  F  ANIRE. 

Que  ne  dois -je  pas  à  ton  zélé! 
Mais  je  ne  prétends  pas  que  mon  jaloux  ne\reu 

Plus  long-tems  te  croye  infidèle  : 
Mon  frère,  à  votre  hymen,  a  donné  Ton  aveu,. 
Votre  mère  y  confent  ;  une  chaîne  éternelle* 

Doit  ainii  vous  unir  dans  peu  : 

Il  faut  finir  voire  qu:?relle. 

FLORIZETTE. 

Non,  non  ,  je  veux  en  irritant  Ton  feu. 
De  fes  fouDcons  /^  de  fa  défiance 
Auparavant  tirer  vangennce. 

ALFANIR  E. 
Eut- on  jamais  tant  de  raifon. 
Pour  concevoir  un  femblable  foupçon  ? 
Dans  Tes  reproches ,  moi ,  je  ne  vois  poinr  d!^- 
fenlë. 

FLORIZETTE  appercevant  Melid^r  endormi. 

Que  vois- je  1  votre  Amant,  qui  dort  fur  ce  ga- 
zon ! 


«^  AGATINE, 

Melidor  ! 

A  L  F  A  N  I  R  E. 

Oui,  ma  chère.  c'eO  lui-mêmer 
Yoi  conime  il  eu  cii.irman:  î  quelle  douceur  ex- 
rrcme  ! 
FLORIZBTTE  apfercevantie  Portrair, 
J'apperçois  un  Port  ni  t  ! 

(  Elle  va  dmcement  prendre  le  Portrait») 
Voici  qui  fans  détour, 
Nous  apprendra  l'obi-^-t  ie  Ton  amour. 
{Après  l'avoir  regardé,  ^  le  donnant  h  Mfanire,); 
C'ell:  Agatine  ! 

AL  FAN  IRE. 
Eh  bien ,  ta  vois  comme  elle  l'aime  ! 

FLORIZETTE. 
Il  me  vient  une  idée  . . .  il  faut  jouer  un  tour ...  » 
Pour  les  brouiller,  quel  heureux  ftratagême  i 
N'avez- vous  pas  votre  Portrait? 

A  L  F  A  N  I R  E. 
Oui ,  de  la  même  main ,  Pun  &  l'autre  fut  fait  $. 
Ils  font  pareils  en  tout  j-vois  tu  X 

{  Elle  confronte  fû)',.  Portrait  avec  celui  d^Aga^ 
line  ,.  (^  donne  le  fi  en  a  Florizette.  ) 
FLORIZETTE  prenant  le  Portrait  d'Alfanite. 
C'eft  à  merveille  î    • 

(  Elle  met  le  Portrait  d'Alfanire  ou  elle  a  pris 
eelui  d* Agatine.  } 

Profitons  du  moment  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  s'éveiUe^ 
Mais  il  £au|  qu'Agatine ,  v .  All^s ...  »  ^ 
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A  L  F  A  N  I  R  E. 

Au  lieu  du  mien  y 
Il  valoit  mieux  lailler  le  tien. 
FLORIZETTE. 
Vous  me  difpenferez  de  mettre  la  copie 
En  des  mains  oii  mon  coeur  n'a  pas  la  moindrt 
envie. 
D'abandonner  l'original  : 
Ce  coup  à  mon  Berger  deviendroit  trop  fatal; 

A  L  F  A  N  1  R  E. 
Agatine  verra  que  tu  Tavois  trompée  ? 

FLORIZETTE. 
De  quel  frivole  foin  vous  êtes  occupée  ? 

(  Elle  reprend  des  mmns  d*Alf antre  le  Portrait 
^Agtiùne,  ) 

Donnez  • . ,  je  fçaurai  bien  l'abufer  jufqu'au  bouti 
Mais  déjà  la  voici  ?  l'avez-vous  remar»^uée? 
Son  dcfefpoir  la  fuit  par  tout  j 

Fuyons , , , .  qu'elle  fera  piquée  I 


SCENE    XL 

AGATINE,  2EL  A  DIS  /or/5  h 
nom  de  MELIDOR,&CARIN 

endormis, 
AGATINE. 

J  E  ne  puistéfider  à  tout  ce  que  je  fensî 
L'allront  mortel  de  ii'ctre  pas  aimée 


90  A  G  A  T  î  î^  E, 

Accroît  encor  l'ardeur  dont  je  fuis  confumée  j 

Moins  j'ïii  d'efpoir  plus  mes  feux  font  puillans  î 
Je  cours  de  tous  côtés  (ans  fçavoir  que  rcloudre  l 
€ruelle  Amie  ,   hélas  î  pourquoi  m'inlhuifiez^ 

vous  ! 
Confidence  funefte  l  ah  î  que  plutôt  la  foudre 
K'a  t-elle  contre  moi  fair  eclntter  fes  coups  î 

(  af  percevant  Melîdor  endormi,  ) 
Que  vois-je  !  dans  ces  lieux,  Melidcr qui répcfe  l 
Trop  infenfible,  hélas  l  aux  tdurmens  qu'il  mè 
caufe , 
Trop  ^ortuné  dans  fes  dcfïrs , 
Et  fans  s'inquietter  (î  quelqu'autre  foupire  t 

Tranquile  ,  il  goûte  les  plaifirs 
D'un  repos  que  pour  lui ,  perd  ce  cœur  qu'il  dé- 
chire ! 
(  appercevant  lé  Portrait.  )  ' 

Wais  qu'apperçois-je  encor  !  n'eft  ce  pas  un  Por-- 

trait  ? 
Sans  doute  de  fes  fei-x ,  c'eft-ià  l'heureux  objet  j 
Approchons  de  plus  près  I 

(elle  fait  un  pas  ,  puis  recule»  ) 

S'il  s'éveillou  !  je  tremble  ! 
{elle approche  encore  t^  recule  de  même,) 
Raflurons-nous .  .  .  fes  yeux  fe  r'ouvrent ,  ce  me 
femble  !  ^  ■ 

(  die  approche  ^  s*  enfuit  y  lorfque  le  Bercer  parle,  ) 
Non  ,  non  ,  ,  , 

MELIDOR  s' éveillant. 

Sans  celle  m'cviter  ? 
A  G  A  T  I  N  E  s^enfuyanti 
U  ne  dort  plus  ,  fuyons  ! 
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M  E  L  I  D  O  R  /tf  levant  é*  prenant  le  Portraits 
â^Alfamn  qu'il  croit  être  celui  d'Agatint* 
Cruelle ,  même  en  fonge  ^ 
Voulez- vous  me  perfécuter  ? 
(  Voyant  Agittine,  ) 

Maïs  ,  6m  fomiiieil ,  ce  n'eft  point  un  men- 
fonee , 
Ceft  elle-mt^tne ,  6  Dieux  !  tâchons  de  l'arrêter i: 

U  Atteint  lt$  Bergère  ^  ^  U  retient. 
Attendez  un  moment,  itîfléxibie  Bercrere» 
Ne  pourrai- je  jamais  fléchir  votre  colère  ?• 

Bh  quoi ,  toujours  me  fuirez-vous  ? 
Ahj  daignez  une  fois  m'entend re  fans  courroux  F 
AGATINE. 

Que  dites- vous  Berger  ?  celle  qui  vous  Tçait  plaire 
K'offre  point  à  vos  yeux  fa  prcience  fi  chère  ; 
Radurez-vous  5  reprenez  vos  efprirs , 
Par  le  fommeil,  encore  appefancis  ! 
plorizette  n'eft  pas  préfènte  à  votre  vue  j 
Votre  flâme  d'ailleurs  n'en  eft  point  mal  reçuéV 

MELIDOR. 

Ne  qui crerez- vous  point  ce  ton  défefperant  ? 
Pour  tout  autre,  mon  cœur  elt  plus  qu'indifférent;  . 
Du/ïîez-vous  me  punir  d'un  aveu  téméraire. 
Je  ne  puis  plus  long-tems  me  taire. 
(  Il  lui  donne  le  Portrait  qu' il  tient  hlamam', 
éf^fe  jette  à  fes  genoux.) 

Voyez  ,  belle  Agatine  ,  &  connoifïèz  les  traits, 
Qui  d'abord ,  de  mon.  cœur  ,  ont  fçu  troubler  h 

paix.! 
Voilà  l'objet  divin  ,  qui ,  fur  ces  bords  m'amène  p 
Yoila  l'arbitre  de  mon  fort.. 


^£  A  G  A  T  INK, 

Qui  peut  feu'  augmenter ,  ou  terminer  ma  peîne"j 
Dont  j'attends,  en  rremblanc  ,  ou  là  vie,  o«  la 
mort? 
AGATINE  4  part  regardant  le  Portrait, 

Ceft  Alfanire  ,  ô  Cie!  l  quelle  fecretre  lùge  i 

(  a  Mdidor  avee  colère.  ) 
Ta  haine  ,  ou  ton  ..mour , 

{^jettant  le  V  or  trait  ) 

Et  l'objet  qui  t'engage  : 
Tout  efl  pour  moi  d'un  mcme  prix. 
Tu  croi=j  env:  in  me  rendre  outrage  pour  outrage  : 
En  leçoit-qn  ce  ceux  qu'on  voit  avec  mépris? 


SCENE    XIL 

ZELkmSfous  le  nom  de  MELIDOR , 

C  A  R I  N  endormi. 

MELIDOR. 

/^  IT  fuis- je  !  quel  tranfpoit ,  quelle  fureur  Ta- 

^^  nime  ? 

En  quoi  l'oftènie  donc  un  amour  légitime  ? 

Ah]  fi  quelqu'autre  Amant  la  touchoit  un  peu 

moins , 
D'un  cfcil   moins  dédaigneux  ,  elle  verroit  mes 

foins  ! 
Mais  cet  affreux  mépris  dont  m'accable  l'ingrate. 
Même  envers  foa  Portrait ,  avec  dépit  éclate  ! 

(  //  ramajfe  le  Portrait  ^  ^  le  regarde,') 

Ciel  i  quel  étonneaiem  me  faiût  à  mon  toux  ? 
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Ce  n'efl  point  la  Beaiucqui  caufa  mon  amour  î 
Ce  n'eft  point  le  Portrait  qu'en  mes  mains...  quel 

prodige î 
-Ou ,  pour  m'alIaiTiner,  quel  étrange  preftige 
A  pu,  de  Ton  image,  ai  nii  changer  les  traits? 
Oui,  j'ai  trop  mérité  Téclat  de  votre  haine, 
Agatine!  le  crime  e[l  plus  grand  que  la  peinei 
Je  fens  trop  quel  affront  j'ai  fait  a  vos  atrrairs. 
Mais  longez  toutefois  qu'il  fut  involontaire; 
Voyez  mon  défefpoir,  mes  yeux  de  pleurs  n  yés,,; 
A'ilor.s ,  ellayons  tout ,  poar  calmer  fa  colère  j 
Obtenons-en  ma  grâce ,  ou  mourons  a  fes  pie  ^s  î 


SCENE    XIII. 

ZELADIS  fous  le  nom  de  MELIDR  ; 
C  A  R  l  N. 

CARIM  fe  levant  k  moitié  endormi  ^  fe  jettan» 
fur  Melidor, 


J 


E  ne  puis  achever  mon  fomme  f 
Il  y  taat  rcinon^er  :  quel  homme  ! 
Ah  l  le  maudit  voifin  pour  un  pauvre  dormeur! 

Ne  faut-il  pas  avoir  la  rage  au  cœur , 
Pourpouller  des  foupirs,  dont  la  voix  importune 
Ne  peut  en  paix  laifler  rêver 
Un  malheureux  dont  le  lever 
A  précédé  le  coucher  de  la  Lune  î 

M  E  L  I  D  O  R. 
Quoi ,  te  voilà  î  tu  n*es  donc  pas  allé 
Au  devdnc  des  pas  de  mon  père  i 


^  À  G  A  T  I  N  E  , 

Qu'as-tu  fait  ? 

C  A  R  I  N. 
J'ai  dormi  ;  de  plus ,  j'ai  bien  ronficj 
Car  en  dormant,  cela  m'eft  ordinaire. 

M  ELI  DO  R. 
Le  traîtres  c'eft  donc- là  tout  ce  que  tu  fçais  fairei 

CAR  IN. 
Ah  île  fonge charmant  que  vous  avez  troublé  ! 
Je  revois, ...  (au  plus  beau  vous  m'avez  éveillé,) 
Que  j'étois  étendu  iur  les  bords  de  l'Alphée, 
Que  dans  fes  claires  eaux  l*ûppetilïante  Eglé, 

De  nos  Beautés  le  Coriphée, 
Se  baignoit ,  que  déjà. .  ,„ 

M  E  L  I  D  O  R. 

Tinis!ai-jele  tems 
D'écouter  tant  de  rêveries  ? 
J'ai  des  faucis  plus  importans. 
C  A  R  I  N. 

[Vous  ne  dormez  donc  plus  !  quelles  noires  furieç 
Ont  pu  hâter  votre  réveil  ? 
M  E  L  I  D.O  R. 
Que  ru  m'aurois  fervi  d'empêcher  un  fbmmeU 
Par  qui  le  fort  cruel  avoir  juré  ma  perte. 
CARIN. 

Tai  fait  tous  mes  efforts  pour  vous  tenir  alerte  j 
De  mes  prudens  avis,  vous  vous  êtes  mocqué. 
Et  voilà ,  j'en  fuis  (ur,  votre  deilein manqué  1 

Agatine  fera  venue  ^ 

Et  vous. . . . 

MFLIDOR. 
OuiaCarin,jeraiyûçî 
3*31  parlé. ...  *    - 
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C  A  R  I  N. 
Jufqu'ici ,  cela  ns  va  pas  mal, 
ME  Li  DOR. 
Mais  par  le  coup  le  plus  fatal , 
Peut-être  à  la  flcchirje  ne  dois  plus  prétenclre. 

CARI  N. 

Vous  vous  êtes  laillé  furprendre 

Dans  le  fonimeil  bien  aÂfermi  ? 

Au  dépit  auffi-tôt  elle  a  livré  Ton  ame  ?  j 

Rien  ne  pique  plus  une  femme 

Que  de  trouver  un  Amant  endormi. 

M  ELI  DO  R. 

Non ,  elle  a ,  de  dépit ,  une  plus  jufte  caufç. 
Au  lieu  de  fon  Portrait  que  j'avois  dans  ma  main , 
Tiens,  vois  celui.  ... 

(  li  lui  montre  le  Portrait  d'Alfa  ntre  ) 

CARI  N  regardant  le  Pot tr/tih 
Quelle  mctamorpaoicl 

M  E  L I  D  O  R. 
Qu'on  vient  de  me  laifler  par  un  trait  inhumain  j 

Et  qu'à  Tes  yeux ,  j'ai  préfentc  moi-mcme 
Comme  le  feul  objet  de  ma  tendreife  extrcine. 

C  A  R I N  examinant  le  Portrait  d'AlfanirCj, 
Cela  me  paroît  fingulierl 
Peut-être  par  ici  loge  quelque  Sorcier. 

Je  tremble^  allons,  la  peur  déjà  me  glace; 
Ne  m'abandonnez  pas  à  cette  infâme  race  j 
Je  crains  leurs  griffes  &  leurs  dents  l 

melidor. 

En  vains  difcours ,  c'eft  perdre  trop  de  tems  » 
Courons' ..  ce  prompt  courroux  donc  la  rigueur 

m'accable 
^eut  me  p.ernaettre  encore  un  efpoir  favorable! 
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CA.RIN. 
Mon  cher  Maître ,  attendez  î  voici,  je  croîs,  Tobjet 
A  qui  rellem'ûle  le  Portrair, 
M  E  L  I  D  O  R. 
Cert:  elle  qui  tantôt  par  un  cruel  échange. 
M'a  fav}s  doute  enlevé  le  bien  que  fai  perdu. 
Aniourlentends  mes  vœux/nis  qu'il  me  ion  rendul 


SCENE     XIV. 

Z  E  L  A  D I  SJous  h  nom  de  MELIDOR  ; 
CARIN,  ALFANIRE. 

MELIDOR  pourfuîvant  f  ^parlant a M/anire* 

BEr£^ere,nnprene2-moi  pnrqael  deftin  étrange. 
Votre  im  ge  aujourd'hui  (e  trouve  xians  mes 
mains  ! 

CARIN. 
Dites? 

ALFAMR    rexardant  le  Portrah 
que  Melidor  lui  préfenteî 
Ce  font  mes  traits. 

MELIDOR. 

hh  bien  ,  pour  quels  dcfleins, 
lotfque  Je  cède  au  fommeil  qui  me  preiîè. 
Vient-on  fans  pitié  m'arracher, 
Etlafeule  douceur  qu'un  ^ort  cruel  me  laiiïè. 

Et  le  feulbien  digne  de  me  toucher. 
Prétend-on  me  jouer  ,  ou  me  mettre  en  allarme  ? 
Eft-ce  un  pur  hazard,  efl- ce  un  charme? 

C  A  R  I  N» 
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r:a,  ^     .CARIN.  " 

veu  le  dernief  aliûrément. 

^        .  ALFANIRE. 

M.  ,na.n  n'a  point  de  part  à  cet  événement. 

Je  gageroisqu'elle  commerce  ^ 

Avec  les  plus  femeux  Sorciers 

Etquedéjalatraitre(res'e«rce 
AfauegaloperdesEfpritsfamiUers 
Paix.     ^^^^I>ORiC.,r;. 

ALFANIRE. 
S-onn^ff"'''^"'""  ■"""ncible  obftacle 

lareiie ,  &  de  plus  d'avantage. 
^     ,      .  -ÎWELIDOR. 

Aum-tôr  qu'un  Berl?"' " '^?" '^ '°W. 
Toujours  L  mêmeTh     *'""^''°"^'"our. 

Co nmeonToltut.  ;  'T  '^  ^'^'"^^'^ 
^^Ec^con  me  on  voit  au  même  Ormeau 
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La  Vigne  obftinément  unie , 
De  même,  dans  notre  Hameau , 
XJn  Amour  commencé  dure  autant  que  la  vie 
^  tes  biens  qu'on  trouveroit  ailleurs , 

Les  obftacles ,  ni  les  faveurs, 
îsje  fauroient  jamais  rendre  un  Amant  infidèle; 
Si  par  un  fort  plein  de  dgueurs  j, 
L'on  ne  peut  vivre  pour  fa  Belle, 
©ans  ce  malheur  au  moins ,  on  fçait  mourir  pour 

elle. 
Puirqu'à  ce  fort  affreux ,  je  femble  defliné , 
Cruelle ,  en  me  rendant  une  i-mage  adorée , 
Dont ,  par  votre  rigueur ,  ma  vue  eft  fcparée , 
.A :3paifez  les  tourmens ,  où  je  fuis  condamné. 

C  A^  IN  frenantle  Portrait  des  mains  de  Melidêr 
,f^  U  pefentant  a  4lf antre  qui  ne  le  f  rend  pas,, 
prenez  votre  Portrait ,  &  rendez-nous  le  nôtre, 
jsjous  ne  vous  aimons  pasj  allez,  avec  quelqu'autre, 
Vous  confoler  de  ce  malheur. 

ALFANIRE  a  Melidor» 
foVLT  me  trouver  fenfîble  aux  maux  qui  t'envis- 

ronnent , 
As- tu  pris  part  à  ceux  que  tes  froideurs  me  don- 
nent? 
Je  n'ai  point  C2  Portrait  que  cherche  ton  ardeur  , 
Je  hais  trop  les  tranfpprts  où.  tes  feux  s'abandon?. 

nent, 
pour  garder  un  objet  qui  perceroit  mon  cgeur,  '     ] 
Mais  après  ctc  aveu  ,  crains  tout  de  ma  fureurg 
Comme  des  Aquilons ,  la  rage  révoltée 
S'attache  à  renvetfer  uaChcne audacieux 

Qui  défioit  leur  couroux  furieux , 
Ainfi,  d'un  tendre  feu  ,  laflâme  rebutée 
^Entreprend  tout  pour  fe  vanger ,  J 


PASTORALE.  -fg 

■Etpouffuit  un  ingrat  qui  l'ofoit outrager, 

C  A  R  I  N  i  Melidor. 
i'Megere  s'en  empare ,  elle  eft  toute  etfarée. 
Voyez  comme  déjà  la  vue  eft  égarée, 
fuyons. yîte ;  il n'eft  point  deyfûreté  pour  nou5< 

MELIDOR. 
Par  ma  préfenœ  encor  vous  êtes  irritée; 
Je  vous  laide;  aufli- bien  n'obrenant  rien  devous^ 
Mon  ame  i  d'autres  foins ,  doit  être  inquiétée  -, 
Il  faut,  de  ma  Bergère,  appaiferlecouroux  ; 
Je  cours  pour  la  fléchir ,  tomber  à  fes  genour. 
Mais  gardez  cet  objet  qui  ne  fçauroit  me  plaire," 
Puifquej'ai ,  par  lui  feul,  mérité  ù  colère, 

C  A  R  I N  fféftntant  le  Portrait  à  Alfantre 
■  en  tremblant ,  ^  le  lai^ant  tomber  lorfi 
qu'elle  le  v^m  prendre. 
prenez ,  ou  bien  par  terre  on  va  vous  le  jetter. 
On  ne  doit  pas  tant  re(pe<^ec 
Un  objet  allez  agréable 
Pour  plaire  par  l'esfeukappas  , 
Qui  cependant  ne  rougit  pas , 
Pour  donner  de  l'amour ,  de  recourir  au  Diable. 

AlF  AN  I R  E  4  fart  en  s'en  allmti^ 
Courons ,  de  tout  inftruire  Dorilas , 
Il  fera,  de.fe  fille,  examiner  les  pas , 
Et  hâtant  les  noeuds  qu'il  défîre , 
Meiidor  ne  la  verra  plus , 
Et  ne  pourra  prouver  la  flâmequi  l'infpire, 

C  A  R  I N  fendant  qu'elle  s*âft  vA", 
;Ne  vous  preffez  pas  tant,  vos  foins  font  fuperfluSj^' 
Et  vous  ne  gagnerez  que  de  nouveaux  refus. 


Eij 


tdo  /AGATINE, 


SCENE     X  V- 

C  A  R  I  N  feul. 

V  Oilà  ce  que  c*^ft  que  les  Femmes, 

Lorfqu'à  l'amour  elles  livrent  leurs  amesî 
il  n'eft  point  de  moyens  qu'elles  n'osent  tenter, 
Pour  perdre  une  Rivale ,  &  peur  la  rupplanter. 
{il apperfoit  Fl(frix,ette.  ) 
'Que  vois- je  ?  ô  l'aimable  Bergère  • 
Elle  cfi:  digne  de  tout  charmer, 
Que  je  ferois  heureux ,  (î  je  pouvois  lui  pUire  î 
Celle-ci,  rsour  fe  faire  aimer, 
N'a  pas  befoin  de  fortilcg^e , 
Les  Grâces  &  l'Amour  lui  fervent  de  cortège  • 

i  l  i  i 

S  CE  N  E  XVI. 
FLORIZETTE,,  CARIN. 

(  Car  in  va  au-devant  de  Florizette  en  luifaifanê 
des  révérences  Comiques) 

ÎLORIZETTÊ  kpm, 

f^  TJelle  étrange  figure  I  ô  Ciel  I  que  cherche- 1 -il» 
^^Mais  n'ell-ce  pas  quelque  Satire 
Que  l'eirpoir  de  la  proie  attire  ? 
Comment  éviter  ce  péril? 
CARIN. 
-Plus  on  vous  vpit ,  &  plus  on  vqus  admire. 
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y  L  Ô  R 1 2  E  T  t  E  à  part  é"  voulant  s'en  aller, 
lâchons  de  me  fauver. 

C  A  R  I  N  //»  retenant, 

EH  j  pourquoi  fuyez- vous  ? 
E(l-ce  pour  mofque  vous  quittez  la  place  ?. 
Reftez  quelques  momens  de  gracè  ?^ 
FLORIZETTE  a  ^art. 
pour  fortir  d'embarras  ,  avec  lui ,  filons  doux. 
haut. 
Je  vênois  rejoindre  une  amie 
Qui  devoir  m'artendre  en  ce  lieuj 
Puifqu'elle  en  eft  déjà  partie ,. 
Je  marche  fur  fes  pas.  Adieu. 

a  fari,  eltt  veut  s'en  aller:. 

Je  tremble, . ,  ;• 

ek"^  m  l'arrêtant: 

Attendez ,  je  vous  prie; 
Celle  qui  fort  d'ici  dans  ce  moment-  J> 

Eft  votre  amis  ? 

ÎLORISETTE. 

A(Turémenc». 

C  ARiNv 

Ch  ,.la  mauvaife  compagnie-». 
Elle  ne  vous  fîed  nullement. 

plorizettb; 

Parlez-en  mieuît  :  fçachez  que  nous  fommes  liées 

Par  le  plus-tendre  attachement  : 
Nos  fecrets  font  communs  ^  un  doux  engagement!.» 

CARIN. 

H  Quoi ,  vous  êtes  aflbciées  ! 

"  Vous  vous  en  mêleriez  auflî  ? 

E-ii); 
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FLORIZETTE.1 

De  quoi  ? 

CAR  IN. 

De  l'art  diaboliqi^p,. 
Cette  Bergère  eft  de  la  clique, - 
FLORIZETTE. 
Quels  difcours  ibnt-ce-là  ? 

C  A  R  I  N. 
J'en  fuis  bien  éclairci  l 

Le  fot  pays  que  celui-ci  t; 
Si  jeune ,  on  vous  apprend  cette  noire  rubrique?- 

FLORIZETTE  à  fart» 
Il  n'cfl  pas  fort  à  craindre,  il  a  le  chef  timbré  j 
Je  vois  que  c'eft  un  fou  dans  ces  bois  égaré, 

C  A  R  I  N. 
Que  marmotez-vous  là? 

FLORIZETTE  }t  fart, 

La  plaifante  manie  I 
Rions  un  peu  de  fa  folie  • 
CAR  IN. 
Répondez  donc  ?  avec  autant  d'attraits, 
Aurtî  belle  comme  vous  l'êtes , 
Faut  il  pour  faire  des  conquêtes , 
Employer  de  fi  vilains  traits  ? 

FLORIZETTE. 

Oui ,  les  Amans  font  fi  volages , 
Si  faux  qu'on  en  reçoit  les  plus  fanglans  outrages^;. 
Si  l'on  ne  les  retient  par  un  pouvoir  divin. 
Que  de  pUifirs  d*ajUewrs  procure  un  art  fi  fin  ?  - 


vÂsro%Att  îbj 

Quand  l'abfence  vous  livre  à  fes  ennuis  terribles  ,. 
Vous  avez  des  courriers  agiles  ,  invifibles  , 
Qui  portent  vos  écrits ,  calment  votre  tourment  j. 
Ou  bien ,  rets  ce  qu'on  aime,  on  vole  en  un  mo- 
ment : 
ïifauc  qu'à  tous  \os  vœux  ,  l'amour  même  fe 

rende  i 
On  peut  fe  voir  par  tout  fans  qu'on  foit  apperça;- 
Se  parler  hautement  fans  que  l'on  vt>us  emenàéi 
Enfin  l'on  n'eft"  jamais  déçu , 
Car  on  lit  jufqu'au  fond  de  l'ame 
Tous  les  détours  d'une  nouvelle  flâme. 
f>eut-on  trouver  ailleurs  un  fort  fi  plein  d'attraits^ 

e  A  H  1  N. 
Et  vous  fçavèz  déjà  tous  ces  fecrets  ? 
FLORIZETTE. 

Oui,  fans  doute ,.&  fur  vous ,  j'en  veux  faire  l'é^ 
preuve. 

C  A  R  I  N. 
Sur  moi  !  non,  «'il  vous  plaît  1  Ahi  ne  m'àppro-*' 
chez  point? 
Je  vous  tiens  quitte  de  là  preuve,^ 

FLORIZETTE. 

Mon  cœur ,  par  empathie, au  vôtre  eft  déjà  joinf^. 
Je  dois  5  pour  mon  repos ,  aliûrer  ma  victoire. 

e  A  R 1  N. 

fi  faudra  vous  paffer  de  cette  haute  gloire^. 
Cicpout  moi  vous  en  fçavez  trop. 

ftORfZETtE. 

V  V'ât  un  plus  doux  efpoir  vous  m'avez  amorcée.'- 
Votre ame,  à  mon  abord,  m'îivoit  paru  bieîféef*? 

Biiij; 
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CAR  IN. 
Il  efl  vrai  que  l'amour  y  vcnoit  au  galop  5 

Mais  à  préfent ,  je  vous  trouve  Ci  laid  \ , . . 
ÏLORIZETTE  voulant  approcher  Carin  eom* 

me  poftr  l'embraffer, 
A  de  fi  prompts  dégoûts,  je  vas  mettre  remède. 

C  A  R I  N  reculant, 
Miféricorde  hélas  î  vous  me  feriez  mourir  ! 

F  L  O  R  I  Z  E  T  T  E. 
Sans  vous  faire  du  mal,  j?  veux  vous  attendrir^ 

CAR  IN  s'enfuyanu 
Je  crois  que  le  plus  court ,  c'eft  de  preadrela  fuite» 
FLORIZET  TE. 
M^n  pauvre  ami ,  vous  aurez  beau  courir , 
Vous  n'échaperez  pointa  ma  tendre  pourfuitCi 
Et  q  und,  je  le  vou  'rai ,  du  bout  de  l'Univers,. 
Vous  reviendrez  prendre  mes  fers. 
CARIN. 
NMmporte ,  en  atter»dant  je  vais  toujours  bien  vîte^ 
Loin  ie  ces  lieux  maudits ,  retourner  à  mon  gîte. 
(  Comme  il  s' en  va  ^  il  i^arrhe  de  frayeur,) 
N'entends-je  pas  déjà  mugir  les  Airs  î 
C^i  vole  autour  de  moi  l  Ciel  !  quel  monftre  fa- 
rouche ! 
Où  fuir . .  .  raffurons  nous  j  ce  n'eft  rien  qu'une 

mouche  ! 
Marchons  avec  courage. 

Il  s'en  va  en  tremhlam.  . 
FLORIZETTE  le  regardant  aller. 
Il  elt  réjouiilant  ! 
Vit-on  jamisun  tel  extravagant? 


PASTORAtR.  ïtJT' 


SCENE     XVI  L 
TERZAMONrFLORIZETTE; 

TERZAMON* 

X    Ardonnezles  foupçons  ou  j'ai  pu  me  livrer,  > 
Bergère  !  je  connois  toutes  mes  injuftices. 
Oui,  i*en  avois  trop  crû  de  frivoles  indices  : 
Alfanire elle-même  à  fçû  me  radurer. 
Ah  !  que  le  défefpoir  dont  mon  cœur  fut  la  proye;, 
Accroît&  mon  eftime,  8c  mes  feux,  &  ma  joyér 
Rien  ne  me  troubler  oit  fans  un  jufte  remords,. 

FLORIZETTE. 
C'éft  trop  s'abandonner  à  de  fi  doux  tranfports* 
Vous  vous  flattez,  Berger  -,  Florizette  eft  changée  -j , 

Sous  d'autres  loix ,  elle  s*eft  engagée. 
Vous  l'avez  entendu  :  pouvez-vous  i'exeufer  ? 

T  E  R  Z  A  M  O  N. 
Te  fçai  quelle  raifon  vousfaifoit  déguifèr.. 

ÏLQRIZETTE.. 

Non ,  VOUS  dis-^je ,  Berger  ;  votre  ame  effabufée^ 
Au  plus  jufte  courroux ,  donnez  un  libre  edor  : 
Non  ,  je  ne  feignois  point  5  pour  le  beau  Mélidor,, 
Du  feu  le  plus  ardent ,  je  fuis  toute embrafée,. 
Et  qui  peut  le  voir  fans  l'aimer? 
TERZAMON, 
Envain  vous  croyez  m'allarmer  : 
Sans  rien  craindre  je  vous  écoute  : 
Pe-yos  vrais  fentimens ,  je  ne  fuis  pUis  en  doute  -^ , 

Et 


to6  A  G  A  T  I  N  E  ,' 

Ne  feignez  plus  :  &  pour  mieux  me  cHarm^^'; 
Sur  moi ,  daignez  jetter  un  regard  favorable  j 

Et  que  cette  bouche  adorable 
Me  jure  de  nouveau  que  vous  n'aimez  que  moi.  ^ 

FLORiZ-EtTE. 

Jementirois,  Mélidor  a  ma  foi,- 
T  ERZ  AMON. 
Non ,  de  cette  funefte idée, 
Ma  flâme ,  malgré  vous  ,  n'efl:  point  intimidéi?;' 
ELORIZETTE. 
Pour  vous  la  faire  concevoir , 
Eh  bien  ,  je  vous  défends  de  me  jamais  revoir.* 

TERZAMON. 

Arrêtez!  c'efttrop  loin  poulTer  la  barbarie. 

La  douleur  que  j'ai  relîentie  , 
D'un  (bupçon  téméraire ,  à  trop  {çii  me  punira 
Cruelle ,  enfin  perdez  ce  fatal  fouvenir  î. 
FLORIZETTE. 

Ainfi ,  vous  convenez  que ,  de  la  jaloufïe  , 
Les  motifs  que  l'on  croit  extrêmement  fondés,, 

Sont  fbuvent  les  plus  bazardés  ? 
Et  vous  me  promettez  que  cette  frénéfie  . .  ; .  • 

terzamon; 

Oui ,  je  vous  le  promets  :  oui  Je  comprends  tro^ 

bien 
Que  les  jaloux  fbupçons  empoifonnent  la  vie  5, 
Qu'ils  outragent  l'Idole  à  qui  l'on  facrifie  : 
J'en  verrois  encor  plus  que  je  ne  croirois  rien;. 
FLORIZETTE. 

Vous  n'auriez  rien  à  croire.  Au  gré  de  votre  enrie,. 
Je  confens  à  ce  prix  que  le  plus  doux  lien ^ 


P  AStÔ^  AL  E.  in^j; 

tTnifle  déformais  votre  fort  &  le  mieft# 
TERZAMON. 

Ah  !  quel  bonheur  l'amour  m'envoyet 
Je  m'en  vais  au  Hameau  radembler  mes  Amis  : 
Qu'ils  viennent  3  par  leurs  jeux  ,  prendre  parc  à 

ma  joye  ; 
Et  chanter  l'heureux  fort  qui  m'efl  enfin  promis. 

mÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊlÊÊÊÊÊÊÉÊÊmÉÊÊÊimimÊm^ 

SCENE    xviir.- 

FL  CRI  Z  ET  TE /««/«. 

J  E  n'ai  pu  ibutenir  la  feinte, 
Niréfîfter  plus  longtemps' à  fa  plainte, 
Xorfque  pour  un  Berger,  l'amour  nous  vient  par-- 

ler ., 
Ah  Ique  malaifément  ,  on  peut  diflîmuler. 


SCENE    XI  X. 
AGATÎNE,  FLORIZETTE: 

AGATINE  a  fart. 

J\  Ëndons-lui  les  ennuisdont  elle  m^troutîée; 
a  Fîmtetîè. 
Je  fçais  vos  nsanxj  &  prends  parf  aux  douleurs  ■ 
Dont  vous  deve^  être  accablée. 
L'amour  iVeft  pas  toajonts entoiiréde  dbucôarS r. 
lorfque  Tort  a  fTjrtdvrt  néglîgé  fes-f&veim ,  : 

Bvj, 


«o8  A  G  A  T  I  N  E;. 

Il  fe  vange  de  cette  injure,  . 

Terzanion  vous  aimoit  j  vous  acceptiez  fesfôîiisj^. 
Us  vous  touchoient  j  vous  en  juriez  du  moins., 
y  ou»  ne  l'avez  payé  que  d'un  affreux  parjure  j 
Vous  recevez  le  même  prix  i 
Et  l'inconflant  qui  vous  rendoit  perfide; 
Pour  un  autre,  à  fontour,  de  nouveaux  feux. 

épris , 
Vous  immole  à  l'objet  vers  qui  l'amour  le  guid«k 

ELORIZETTE. 

Eh  jCommentfçavez  vous qti^n  lâche  me  trahit? 
L'avez-vous  vu?  vous  l'a-t-ondit  ? 
AGATINE.. 

Votre  rivale  eft  Alfanire  : 
Melidor  l'aime  j  &  n'eft  pas  moins  aimé  ■;^~. 

Il  en  a  le  portrait  j  il  en  eft  fi  charmé 

Je  l'ai  fuîrpris  moi-mémeen  un  tendre  délire,;,,»* 
De  quelle  ardeur,  pour  elle,  il  étoit  animé» 

FLORIZETTE. 
Vous  croyez  donc  que  j'en  fuis  défolée  ? 
Les  grands  biens  à'Alfanire  ont  ébloui  l'ingrat;. 
Cela  feul  me  futfit  pour  être  confeléa  ? 
Leur  fîâme  mutuelle  a  déjà  fait  éclat  j 
Et  l'on  dit  que  bientôt,  par  un  doux  hymenée ,  > 
Elle  doit  être  couronnée  . 

AGATIN  E  h  fart.' 
Ah  Dieux.!. 

FLORIZ-ETTE. 

Convenez-en ,  fans  doute  plus'qu'à moi , , 
Ce  lien  vous  p:  roît  terrible. 
Faut-  il  pour  un  perfide ,  être  fi  fort  fenfible  ? , 
A  Texzamon ,  j'ai  redonne  naa  foi  >, 
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rh'ymen  doit,  dès  demain,  nous  ranger  {ous  fa  loi, , 
Envain,de  votre  an^our  ,yoiis  m'avez  faitmiftere  , 
Jefçais  tour,Agatine  5&:,  pourne  voustientlife, , 

Connoiiîez  le  traître  à  ce  trait. 
De  Tes  mains ,  A Ifanire  a  reçu  mon  Portrait , 
Q^u'il  obtint  de  moi-même  en  m'immolant  le  vô-  - 

tre: 
Voyez  coname  il  a  fçûJnous  tromped'une  Scrau-^- 
tre. 

AG  ATINE. 

Il  avoit  mon  Portrait  ?  ceU  ne  fe  peut  pas;  ^ 

FLORIZETTE. 
Cela  ne  fe  peut  pns  ?  i -f  -u  Ho-.ic  vous  confondre  5% 

(  Elle  lui  montre  le  P on r ait  qu'elle  a  fris  ■ 
a-Mélidffr')  ■ 
Fh  bien,  à  ce  témain  ,  qu'avez- vous  à  répondre  ?  ' 
T^enez,  ^'auf.es  Cuîs    onte  en  feront  plus  de  cas." 

(  elle  lui  rend  le  T  or  trait.  ) 


SCENE    X  X. 

A  G  AT  I  NEfetfU  examinant  fort  Pot-- 


D 


trait, . 


Ans  mon  étonnement,  je  demeure-abforbée^ 
Ceft  mon  image  . . .  aux  mains  de  Méiidor , 

Comment  peut-elle  être  tombée  ? 

Gomment &  c'eft  là  même  encor-; 

Qiîe  mon  pcie  avoit  envoyée- 

A  Glifupere  pourfon  fils! 
Quel  trouble. ...  je  ne  fçais  où  fixer  mes  esprits  l  \ 
Ah  !que ,  fur  moi ,  du  fort ,  la  rage  eft  déployée  I  ' 
Mais  le  Traître  paroît  ! , , .  tâchons  de  nVéclaiicirv 


i 


ï'i^>  ÀCATINÉ,, 


SCENE    XXL 

AGATINÉ  y  ZELADIS  fous  Ic^ 
nomde  ME  LID  OR. 

M  E  L  I  D  O  R  /^  jettant  aux  genoux  d'Agftiîn^ 
qui  le  relevé  prefqu'aujjitot, 

Jj  Ergére,à  vos  genoux ,  J2  vous  demande  grâce  î- 

Je  meurs  ,  fi  je  ne  puis  enfin  vous  adoucin- 

Je  fçais  quel  ell  mon  crime,  &  connois  mon  au*' 

dacej. 
Mais  fi  votre  bonté  ne  me  peut  pardonner , 
Daignez  m'entendre  avant  que  de  me  condamner»  • 

A  G  ATI  NE. 
Pehfes-tû  qu'à  mon  tour  je  doive  erre  jouée? 
Ta  noire  trahifon^par  tabouche  ,à  mes  yeux,. 
Sera-t-elle  défavouée? 
tâche  Berger  i  qui  ne  viens  en  ces  lieux 
Que  pour  tromper  des  Amantes  crédule."^  ,• 
Que  pôiu  faire  éclater  ,fans  remords ,  fans  fcrupu- 
les, 
Etleparjure,  &rinfidélicé, 
Inconnus  fur  des  bords  où  la  franchisé  habite  I 
Tu  n^abuferas  point  de  mon  trop  de  bonté  j 
taiUe  moi ,  fuis  5  ton  afped  feul  m'irrite  ;: 
MELIDOR. 
Dieux!  à  que 'les  horreurs  me?  jours  (ont  arrachés! 
J'ignore  les  forfaits  que  vous  me  reprochez  : 
yoici  tous  ceux  dont  je  «lefens  coupable- 
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|é  tiFônve  ,  vers  rAlphce  ,  un  Portrait  adorable  : 
A  peine,  fur  Tes  traits,  portai-je  mes  regards. 
Que  l'Amour ,  dans  mon  cœur  ,  entre  de  toutes» 

parts  ? 
J'en  vais  chercher  partout  l'objet  incomparable  -,  '- 
J'arrive  fur  ces  Bords  :  à  mes  regards  charmés  ,, 

S*oiïie  la  parfaite  Agatine  3 
Et  j'admire  aUiTi- tôt  cette  Beauté  divine ,. 
Pour  qui ,  de  tant  d'ardeur ,  mes  fens  font'  enflâ-r 

mes. 
Mais  l'ingrate 'me  fuit],  &  fe  rit  de  ma  peine  î 
J3ans  ce  Portrait  charmant,  fes  yeux  pleins  dé-' 

douceur 
Ne  m'ofïroient  pas  du  moins  cette  cruelle  haine  '- 
Un  fort  jalour  m'envie  un  fî  fbible  bonheur  S- 

Appefanti  par  la  douleur  , 
Tandis  qu'ils  contemploient  cette  chefépeinturej'i 
Le  fommeil ,  fur  mes  yeux ,  a  verfc  fes  Pavots  : 

O  dcfëfpoir  !  mortelle  injure  ! 
Repos  fatal ,  qui  mets  le  comble  à  tous  mes  mauxî  : 
Dans  la  plus  noire  perfidie , 
Par  mon  fommeil,  une  main  enhardie 
M'en'.eve  mon  unique  bien  , 
Ravit  votre  Portrait ,  &  me  laiile  le  fïen.- 

AG  ATI  NE  (kpart.) 

Sferoit-il  vrai ,  grands  Dieux  i . , .  (  haut^  )  FIorLr 

zette ,  Alfanire, 
N'ont-elles  pas  ici  p:rtagé  tes  amotits  ? 
Je  fçais  cous  tes  fecrets  j  quitte  ces  yains  détourt-t  • 

MELIDOR, 

Mon  cœur ,  pour  vous  feule,  foupirej 
11  n'a  jamais  foupiré  que  pour  vous. 
Jén  jure  par  ces  yeux  dont  l'aveugle  couroux ,.;  9* 


I 


iHi^  lA-Gf  A  T  I  NE,, 

AG  ATINE. 
t'Image  dont  tu  feins  de  déplorer  la  perte  *,- 
yf  Florizetre,dis,  tu  ne  l'as  pas  offerte? 

Et  fon  Portrait ,  le  gage  de  fa  foi , 
Alfânire  aujourd'hui  ne  lô  tient  pas  de  toi  !  • 
MELIDOR. 

Non.  • . .  *  que  ,  des  Dieux  ,  là  vengeance  fa- 

prême 
M'accable  fî . .  • . . 

AGATINE.'. 

Grains  d'en  être  entendu  l  î 
Mon  Portrait  à  l'inftant  vient  de  m'être  rendu 
Par  celle  à  qui ,  dans  ton  ardeur  extrême , , 
Ttt  l'avois  immolé  toi-même  i  • 

MELIDdR. 

M'en:  croyez  vous  capable?  ah  Giel  !  pour  me  nôic-- 
cir, 
On  n  recours  àl'impofiiure  ; 
T)n  me  fait ,  à  vos  yeux ,  pader  pour  un  parjure  ! 
Mon  fincete  récit  doit  vous  en  éclaircir.  • 

AGATINE. 

Mais  quand,  félon  tes  vœux  ,  lé  plus  riche  Hy-- 

menée^ 
Au  deftin  d' Alfânire,  unit  ta  deftinée  , 
Qu'eft-ce  qu'en  ce  moment ,  tu  demandes  de  moi; . 
MELIDOR,     ^ 

A'^mes  fermens ,  que  vous  a'outiez  foi  ! 

Que  vous  daigniez  m'ccouter  fnnscolere. 
Non ,  non ,  fi  votre  fort  ne  peut  s'nnir  au  mien ,; 
On  ne  me  verra  point  former  d'autre  lien  ; 
U  me  faut  votre  amour ,  ou  la  mort  pour  falaireà . 


i 
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A  G  A  T I N  E  a  part  les  deux  fremien  Vers, 

D'une  ^mie  ,  ou  de  lui  ,  qui  cherche  à  m'abufer  \ 
Je  ne  fçais  jrhais,  plus  qu'elle,  il  me  paroît  fincere 

Haut, 
Dequoi  vous  ferviroic  d'avoir  pu  m'appaifer? 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ;  ignorez-vous  qu*urt 
père 
A  déjà  réglé  mon  deftin  j 
Que  Zcladis  bientôt  doit  recevoir  ma  main  ? 

MELIDOR. 

Je  ne  m'allarine  point  de  cet  ordre  févcre; 
Donnez- moi  votre  cœur  j  j'ai  des  moyens  tout' 

prêts, 
Pour  rendre  cet  accord  à  mes  vœux  moins  con-j 

traire, 
Pour  appaifer  mes  vifs  regrets , 
Daignez  me-rendre  au  moins  ce  Portrait  plein  di^ 

charmes , 
Et  que  j'ai  tant  de  fois  arrofé  de  mes  larmes  ? 

AGATIN  E. 
5ans doute ,  à  Zéladis ,  vous  l'aviez  enlevé ,', 
Il  lui  doit  être  refervé. 

M  E  1 1  D  O  R. 
Je  vous  promets  de  le  lui  rendre, 
Au  moment  que  l'hymen  ,  avec  vous ,  runira.". 

AGATIN  E,. 

Un  telobjerne  fervirai 
Qu'à  nourrir  un  efpoir  dont  il  faut  vous  défendre*'- 

MELIDOR. 
K'importe ,  jufques*là  ,  j'aurai  quelque  douceur»- 


I 


rtjX  AG  A  T  I  NE,, 

AGATIfsfE. 

l'Image  dont  tu  feins  de  déplorer  la  perte  ',- 
yf  Florizetre,dis,  tu  ne  Tas  pas  offerte? 

Et  Ton  Portrait ,  le  gage  de  fa  foi , 
Alfânire  aujourd'hui  ne  lô  tient  pas  de  toi  !  - 
MELIDOR. 

Non que  ,  des  Dieux  ,  là-  vengeance  (u- 

prême 

M'accable  fi 

AGATINE.'. 

Grains  d*en  être  entendu  { \ 
Mon  Portrait  à  l'inftant  vient  de  m'être  rendu 
Par  celle  à  qui ,  dans  ton  ardeur  extrême , , 
Ttt  Ta  vois  immolé  toi-même  i  ■■ 

MELIDOR. 

M'érr  croyez  vous  capable?  ah  Giel  !  pour  me  nôlc^ 
cir, 
On  a  recours  à  rimpofture  ; 
X^n  me  fait ,  à  vos  yeux ,  pafler  pour  un  parjute  ! 
Mon  fincete  récit  doit  vous  en  éclaircir.  - 

AGATINE. 

Mais  quand,  félon  tes  vœux,  le  plus  riche  Hy-- 

menée; 
Au  deflin  d' Alfânire,  unit  ta  deftinée  , 
Qu'efl-ce  qu'en  ce  moment ,  tu  demandes  de  moi; . 
'  M  E  L  I  D  O  R.     ^ 

A'imes  fermens ,  que  vous  ajoutiez  foi  î 
Que  vous  daigniez  m'ccouter  fanscolere. 
Non ,  non ,  fi  votre  fort  ne  pents^nnir  au  mien; 
On  ne  me  verra  point  former  d'autre  lien  ; 
Il  me  faut  votre  amour ,  ou  la  mort  pour  faiaire* . 


^^^      PASTORAtB.  i^ 

'  •       AGATINE  à  parties  deux  fremUn Fers, 

D'une  Amie  ,  ou  de  lui  ,  qui  cherche  à  m'abufer  ! 
Je  ne  fçais  jmais,  plus  qu'elle,  il  me  paroît  fincerC 

Haut, 
Dequoi  vous  ferviroic  d'avoir  pu  m'appaifer? 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  j  ignorez-vous  qu'urt' 
père 
A  déjà  réglé  mon  deftin  ; 
Que  Zcladis  bientôt  doit  recevoir  ma  main  ? 

MELIDOR. 
Je  ne  m'allarme  point  de  cet  ordre  févcre: 
Donnez-moi  votre  coeur  ;  jVi  des  moyens  tour 

prêts, 
Pour  rendre  cet  accord  à  mes  vœux  moins  con-^ 

traire , 
Pour  appaifer  mes  vifs  regrets , 
Daignez  merendre  au  moins  ce  Portrait  plein  d^ 

charmes , 
Et  que  j'ai  tant  de  fois  arrofé  de  mes  larmes  i 

AGATINE. 

Sans  doute ,  à  Zéladis ,  vous  l'aviez  enlevé ,', 
Il  lui  doit  étte  refervc. 

MELIDOR. 
Je  vous  promets  de  le  lui  rendre, 
Au  moment  que  l'hymen  ,  svec  vous ,  l'unira.» 

AGATINE.. 

Un  tel  objet  ne  fervirai 
Qu'à  nourrir  un  efpoir  dont  il  faut  vous  défendre»- 

M  E  L I  DO  R. 

M'importe ,  jufques-là  ,  j'aurai  quelque  douceur v 


Vi'^  AGATI-NE, 

Qu^âux  tendres  feux  dont  mon  cœur  f\.\t  éprîs^;' 
Je  déguifai  mon  nom  &  mon  pays. 
Bientôt  cet  amoureux  millere 
Vous  fera  hauteinent  confirmé  par  mon  père.' 

'    Ati  ANltE  kpart. 
Qu*entcns-ie  ? 

ÀG  AT  l'NE]  a  Zeladis. 
Que  de  maux  vous  m'auriez  épargnez  ï 
Si  vous  m'eufïiet  plutôt  découvert  cette  feinte. 
Heureufe  cependant,  quand  fur  moi  vous  régnez,) 
De  pouvoir ,  âmes  feux  ^m'abandonrter  fans  craia- 

h  fans  qu'à  mon  devoir,  je  porte  aucune  atteinte  t' 

J^ËLADIS  a  Agatine  qui  lui  rend  le  ?»rtfaîté 

Put-al  jamais  un  plus  charmant  deftin  • 
Je  reçois  votre  cœur  plutôt  que  votfe  main, 

ALFANIRE  a  f*rt. 
Quel  coup.  ..  au  fond  des  Bois,  allons  cacher' 
ma  Konte  ! 

ZELADIS  >iAgMine* 
?P^us  voyez  les  motifs  d*une  fuite  fi  prompte  îî 


P  ASTOR  AIE. 
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SCENE    XXIII. 

AGATINE  ,  ÀLFANIRE; 
;FLORIZETTE,ZELADIS. 

,  A  L  F  A  N  J  R  E  -k  Floriz^m  an  fi>nd  du  Théâtre^ 
^  montrant  A^atine  ^  Zeladis» 

.V-; 'En  eft  fait ,  ils  vont  être  unis  ! 

A  ce  cruel ,  je  ne  puis  plus  prétendre  » 
Et  l'ingrat  Melidor  efl:  l'heureux  Zeladis. 

TLORiZETTe. 
Qu'ai-je,fait,î 

■  I  •  ■      ■ 

s  C  E  N  E  XXIV- 

ÂGATINE,PLORIZETTEi 
ZELADIS. 

AGATIN^i  rf  ZeUdis. 

Oui ,  je  vois  qu'on  vouloir  me  fucf 
pijendre. 

ILORIZETTE. 
JPardonnez-moi  les  nnauxque  je  vous  aiçaufés  î 
Je  fervois  Alfanire  &  fes  fens  abufés, 
§i  vous-même  envers  moi  n'euffiez  ufé  de  feinte^ 


:ti%  A  G  A  T  I  N  E, 

Jamais  notre  amitié  n'eût  reçu  cette  atteinte  î 
Mais  q»and,parvosdctours,vous  m'ofiez  outrager^' 
Toqt  nVa  femblé  permis  afin  de  me  vanger. 

A  €  A  T  1  N  E  i  Fhrizette, 
<Va ,  je  t'^xcufe  audij  j'evis  tort,  je  le  confefle  ; 
Mais  i  moi-même  aloh  je  cachois  ma  foioiefle. 


5CENE   DERI^ÎIEKE. 

;^GATINE,FLORIZETTE; 

ZELADIS^TERZAMON, 

TROUPE  DE  BERGERS 

^:  DE  BERGERES. 

FLGRlZETTÏi. 

JL   Renez  part,  Terzamon,  au  fort  de  ces  Amans  : 

Dès  demain  ,  un  double  hymenée 
Doit ,  comme  nos  (bûpirs ,  termiaer  leurs  tour* 


mens 


TERZAMON. 


TiiKZ.AMUN. 
Amis ,  emprefîez-vous ,  célébrez  par  vos  chants  , 
jDes  plus  heureux  Epoux  l'aimable  deftinée. 
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DI  YEELTISS  EMEN  X- 

ENTRFE  DE  BERGERS  &  DE 
BERGERES. 

(  Vondanfe.  ) 
UNE  BERGERE.  v^<V. 

DE  l'Amour ,  de  l'Hymen,  chantons  4ans  ces 
retraites  , 
Les  plaifirs  innocens ,  &  le?  douceurs  parfaites  : 
Toujours  d'intilligence.en  cet  heureux  fcjour. 
Ils  y  régnent^eafemble  v&.s'aident  tour-à  tour. 

Jamais  l'Amour  n'ofe  rien  entreprendre 
Sur  les  cœurs  par  l'Hymen  unis  j 
■Et  l'Hymen  joint  d'abord  du  lien  le  plus  tendre 
Ceux  que  l'Amour  fous  fes  loix  a  fournis. 

(  Uon  danfe,  ) 

tr  N  B  E  R  G  E  R.  Mufeit^.^ 
Ce  doux  ombrage, 
Ce  vert  boccage 
Sont  faits  pour  l'amour. 

Charmés  de  l'air  qu*on  y  refp^re^   ] 

Flore  &  Zéphire 
y  tiennent  leur, Cour  j 

Tout  foûpire, 

Tout  fe  ranime  en  ce  féjou^ 
^ai  le  &u  t^ui  les  mfpue 


iio  AGATINE,?  ASTO  R  AXE, 

Ce  aoux  ombra '^e  , 
Ce  verc  boccage 
_Sont  faits  pour  l'Amour. 

(  L'on  danfe»  ) 

',  X'E  BERGE K.KoJli^neil. 

Roflîgnol ,  dont  les  tendres  chants 
ifontnaîtie  dans  les  cœurs  mille  tranfports  tou- 
chants,, 
Hâtez-vons ,  accourez ,  volez  fur  ce  feuillage  j 
.Venez  joindre  à  nos  voix  votre  amoureux  ramage. 

^Chantez ,  célébrez  av^c  nous 
L'aimable  vainqueur  de  nos  ames; 
Chantez ,  par  vos  fons  les  plus  doux,. 
Signalez  votre  ardeur ,  &  ranimez  nos  fiâmes. 

Roflîgnol,  dont  les  tendres  chants 
Xont  naîcre  dans  les  cœurs  mille  transports  tou- 
chants , 
Hâtez- vous ,  accourez ,  volez  fur  ce  feuillage  ; 
.Venez  joindre  à  nos  voix  votre  amoureux  ramage* 

{Von  danfe.  ) 
JIN  DE  LA  PAST0:RAL:5. 


O^RPHFE 


ORPHEE, 

BALLET  PANTOMIME. 

<2UATRIEM£    PARTIE. 


Tme  //, 


F 


[AVERTISSEMENT. 

T '^  ^iiatrîéme  Partie  de  ce  Speéiacle  devait  être, 
'^  félon  ma -première  idée  ,  une  Comédie  ;  ^  c*efi 
à  ce  dejjein  que  f  avais  fait  celle  de  L'ESPRIT 
DE  DIVORCE  ,  que  certaines  canjonôiures  ont 
fait  paraître  plutôt  ^  détacher  de  fon  tout.  On  » 
crU  depuis  qu'une  Comédie  rendrait  ce  SpeâiacU 
trop  Ung  ,  ^  qu'un  Ballet  Pantomime ,  en  Vahré' 
^eant ,  le  diverjifieroit  encore  plus  :  mais  comme  on 
n'ejl  pas  toujours  en  état  d'exécuter  des  Ballets  dt 
cette  fon^  ,  aujfi  parfaitement  qu€  celui-ci  l'a  été  ^ 
pour  remettre  les  chofes  dam  leur  premier  ordre  ^ 
il  n*y  attrait  qtte  très  peu  a  changer  au  PYologtte» 

Thalie  ,  au  lieu  defon  dernier  couplet,  n'auroit 
qu*a  dire  ces  fnatre  ven^ci ,  (^  demeurer  fur  I4 
Scène» 

Oui ,  Je  vois  bien  que ,  pour  être  égayés , 
Les  Speârateurs ,  par  tlks  ,  ennwyés 
Auront  bcfoin  du  fecours  de  Thalie  : 
Jfe  confeiwdorvc  d'être  de  la  Partie, 

Sur  quoi  Arlequin  fe  rJjomr^it  ,  ^  fauttmk 
enfuite  de  joie  a  l'arrivée  de  la  charmante  Ca- 
priole,y^»5  plus  parler  du  remplacement  de  Thaliç 
par  la  Mufe  de  la  Danfe  ;  (^  lorfqu' Eràio  dans  l^ 
Scène  dernière  a  accepté  l'offre  ^'Euterpe  (J»  d$ 
Terpficore,  Thalie  ajouterait. 

J'accepte  auflî  vos  fecours  favorables  • 
Après  nos  jeux  ,  vous  êtes  admirables. 
Arlequin  répliquerait. 

Vous  voilà  enfin  d'accord  J  le  Ciel  en  foit  loué! 
ne  fongeons  donc  qu'à  ne  plus  faire  languir  nos 
Spcdlateurs. 

Tçrpficore /»ir^//  par  le  même  Litenifement» 


ORPHEE, 

BALLET  PANTOMI ME. 

E     Théâtre     repréfente 
l'entrée  des  Enfers  :  Or- 
phée y  arrive  feul  en  dé- 
plorant   la   perte    de  fa 
chère  Eurydice  ;  &  tâche  par  les  ten- 
dres fons  de  fa  Lyre ,  de  s'ouvrir  un 
chemin  vers  elle  ;  les  Monflres  infer- 
naux ,  Cerbère  ,  les  Parques  ,  Iqs  Fu- 
ries ,  attirés  fuccefSvement  &  défar- 
més  par  la  douceur  de  cette  harmonie 
fi  nouvelle  pour  eux  ,   cèdent  à  fon 
pouvoir  féduifant.    L'Enfer    s'ouvre  5 
Pluton  y  paroît  fur  fon  Trône  avec 
Proferpine  ,  &  les  autres  Divinités  dç- 
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TAvenie  î  le  Dieu  eu  ûirprls  de  Tan- 

dace  du  Mortel  qui  ofe  pénétrer  juf- 
quesdans  fon  Empire  ;  il  donne  des 
marques  de  fon  courroux  ;  mais  bien- 
tôt il  éprouve  la  puiffance  de  l'Art  en^ 
chanteur  d'Orphée  ,  qui  en  ce  moment 
décifif  ,  employé  tout  fon  fçavoir  9 
toute  fa  délicatefîe  ,  toute  fa  douleur 
pour  fléchir  ce  Juge  févère  :  il  fe  jette 
à  fes  genoux  ,  s'y  profterne  ,  &  lui  dé- 
clare très-pathétiquement  la  caufe  de 
fes  regrets  &  de  fon  entreprife  :  il  s'a- 
dreffe  enfuite  à  la  Déefle  qu'il  tâche 
d'intérefler  en  fa  faveur,  Pluton  atten- 
dri &  follicité  encore  par  Proferpine  , 
qui  n'eft  pas  moins  touchée  ,  accorde 
à  Orphée  fa  demande  ,  ordonne  qu'on 
lui  rende  Eurydice  ,  &  lui  explique  à 
quelle  condition  il  pourra  l'emmener. 
Orphée  refté  feul  fe  livre  à  fa  joye  ;  & 
fa  tendre  Epoufe  arrive  auprès  de  lui  ; 
dès  qu'il  l'entend,  il  lui  fait  iigne  de  le 
fuivrç  i  &  à  mefure  qu'elle  s'en  appro'. 


1 


^25 

the  ,  il  détourne  la  vue.  Tandis  qu'île 
lie  fongent  qu'à  fuir  pour  fe  rejoindre  , 
ils  entendent  quelque  bruit ,  ils  s'en  al- 
larment  ,  puis  fe  raffurent  &  veulent 
continuer  leur  marche  ;  le  bruit  redou-: 
ble  ,  la  peur  fait  reculer  Eurydice  J 
des  Montres  paroîffent;  le  fîdéle  époux 
craint  qu'ils  ne  lui  ayent  enlevé  cet 
unique  objet  de  fon  amour  ;  il  la  cher-; 
che  des  yeux  ,  &  a  la  douleur  de  voir 
que  les  Parques  la  font  rentrer  dans  le 
fatal  féJGur  de  la  mortjparce  qu'il  vient 
de  manquer  à  Tordre  de  Pluton  qui  lui  a 
défendu  de  la  regarder  :  il  veut  la  fuivre  : 
ces  Furies  s'oppofent  à  fes  tranfports , 
l'entourent  ;  &  après  l'avoir  accablé 
par  les  démonftrations  de  leur  joye  ,' 
elles  le  laifTent  dans  le  plus  affreux  dé- 
fefpoir  ;  il  en  marque  toute  la  vivacî* 
té  ,  il  y  fuccombe  ,  &  fe  laiffe  tomber 
fur  un  rocher.  Le  Théâtre  a  changé  au 
moment  que  les  Furies  fe  font  retirées; 
&;  repréfente  une  Campagne  bordée  de 
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rochers  &:  embellie  par  des  bois.  Des 
Bacchantes  qui  reviennent  de  célébrer 
les  Orgyes  arrivent  avec  ardeur ,  s'a- 
bandonnant  à  tous  leurs  divers  tranf- 
ports  ;  elles  apperçoivent  Orphée  3c 
veulent  l'obliger  à  prendre  part  à  leurs 
jeux  ;  il  s'en  défend  ,  elles  le  faififfent  ; 
il  veut  fuir  ,  elles  le  pourfuivent  ;  il 
s'obfline ,  elles  le  frappent  de  leurs 
Tyrfes  ;  leur  rage  augmente  toujours 
par  fes  prétendus  mépris ,  tant  que  ne 
pouvant  fe  dégager  de  leur  cruelle 
perfécution  ,  le  malheureux  Orphée  fe 
précipite  du  haut  d'un  rocher  où  elles 
vouloient  achever  de  l'afTommer.  On 
voit  auflîtôt  un  Vautour  qui  enlevé  fa 
Lyre ,  laquelle  en  Aftrc  brillant  con- 
duite par  le  Vautour ,  s'élève  peu-à-peu 
&  va  prendre  fa  place  parmi  les  Signes 
Célefles.  Les  Bacchantes  recommen- 
cent leurs  Danfes  avec  un  contente- 
ment &  une  fureur  dignes  d'elles  ;  par 
cil  finit  cet  ingénieux  Ballet  ,  que  M. 
Riccoboni  fils  a  inventé  &  defîiné  ,  & 
dont  M.  Blaifc ,  Baffon  de  la  Comédie 
Italienne ,  a  fait  la  Mufique. 

F   I   N. 
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VANGEANCE 

TROMPÉE; 

COMEDIE. 

Repréfentée  pour  la  première  fi>is 
à  Arles  en  Provence  le  quinzième 
Septembre  IJ43.  par  la  Troupe 
du  Sieur  Molin  ,  Comédien  Ordit 
naire  du  Roy. 
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ACTEURS. 

D  O  R  I  M  O  N  T ,  Père  de  Céliei 
C  É  L  I  E ,  Fille  de  Dorimont. 
DUROCHER,  Financier. 
L  E  A  N  D  R  E  ,  Amant  de  Célîe: 
F  L  O  R I N  E  ,  Suivante  de  Célîe; 

C  R I S  P I N  ,  Valet  de  Dorimont. 
UN    POETE. 
LE   NOTAIRE. 
CHANTEURS  ET  DANSEVRSJ 


'La  S^cm  eft  à  Paris  dans  le  Jardin  d^  la 
Maifon  de  Dorimonu 


LA  VANGEANCE 
T  R  O  M  P  È  Ei 

COMÉDIE, 

Le  Théâtre  reprêfcnté  un  Jardin  au  fond 
"huqud  on  voit  une  Palijjade„ 


SCENE    PREMIERE. 

DUROCHER^CBISPIN^ 

CRIS  PIN* 


On ,Monfiei!r  ;  ^ci5aSîB«^'e^i>eaudire:j, 
on  n'e(t  pas  aufTi  inqufe&iftilOrî  JÊ-- 
•/eur  que  vous  l'êtes  un  jour  cfe*'5$fâj^> 
à  moins  quece'rraines  fumées  m"0\*t>" 
cant  au  cerveau  „ne  nous  fartent  fen— 
.tir  i. ui  la  tète ...  ».  Tenez  ,  je  fçais  cela  par  expé> 
ijence  ;  jjai  comme  vous  y,tâtc  une  fois  damatia^ 


ijo  LA  VANGEANCE  TROMPE'E, 
ge  :  mais  veuf ,  grâce  au  Ciel ,  je  n'ai  pas  la  mê- 
«nviedem'y  r'engager  comme  vous  allez  faire. 
Or  je  me  relîouviendrai  toute  ma  vie  que  pendant 
les  trois  ou  quatre  jours  qui  le  précédèrent,  j'avois 
un  chagrin  (ombre  qui  mecaufoit  desdemangeai- 

fbns  fi  cuifantes Trifte  &  fatal  préface  qui 

ne  le  veriha  que  trop.  Car  imagmez-vous  que  troiy 

mois  après Oh ,  cela  eft  bien  fâcheux,  Mon- 

fieur,de  fe trouver  Père  fans  avoir  eu  le  loifîr  de 
l'être. 

DTJROCHER. 

Tinis  !  Congé  feulement  à  faire  ce  que  je  te  yaiff 
prefcrire, 

C  R  I  S  P  I  N. 

te  Notaire  eft  mandé  pour  ce  foir  :  la  ^t ,  le 
feftin  font  prêts  par  votre  ordre  :  que  refte-t'il  à 
faire  !  vmis  vous  êtes  déterminé  à  ce  mariage  avec 

lîne  rapidité Je  n*avois  pas  douté  ,  en  vous 

voyant  aller  fi  grand  train  ,  que  l'amour  ne  véus 
eût  mis  en  croupe  fur  fes  aîles, 

DU  ROCHER. 

L'amour  I  pauvre  fot  ! 

CRIS  PIN; 

Et  quel  autre  motif? 

DUROCHER 
TJn  motif  bien  plus  digne  d'un  homme  comme 
moi  :  la  vangeance. 

CRISPIN. 

La  vangeance  !  voilà  qui  eft  neuf  \  je  n'avois  ja*» 

jnais  ouï  dire  qu'on  choisît  une  femme  plutôt 

qu'une  autre  par  vangeance.  Votre  réfolution  me 

fait  trembler  :  je  f^ais  que  la  vangeance  n'attire 


C  O  M  ED  I  E.  1^1 

^fnaîs  rien  ^e  bon  :  &  qu'elle  retombe  ordinaire- 
ment fur  ceux  qui  l'exercent.  Je  n'oublierai  jamais 
le  trifte  fort  démon  camarade  Lépine,  le  meil- 
leur CocUer  de  Francelpour  feVanger  de  quelques 
coups  de  canne  quil  avoir  reçus  de  Ton  Martre  ,  il 
voulut  au  détour  d'une  rue,  brifer  Ton  carofîe  ,  8c 
lui  cailer  b  tête  t  mais  il  prit  mal  Ces  dimenfions  j. 
Je  Carofle  &  le  Maître  n'eurent  point  de  inali-lô' 
Vindicatif  feul  eût  la  tête  en  canelle.- 

.DUROCHEÎU 

Ahr 

CRISPIN. 

Et  de  de  qui ,  s'il  vous  plaît ,  pfrétender-vou5 
vous  ranger  en  vous  mariant  ?  Seroic-ce  de  celle 
que  "vous  époufezf  parcequ'elle  auroit  mal  ré-r 
pondu  à  vos  empreffemens  ?  mais  le  beau  moyens 
de  vangeance  que  le  mariage  en  pareil  cas  t  vous 
en  ferez  le  premier  puni  J  pour  une  fois  que  vouff 
vous  rangerez,  ellefe  rangera  mille  j  &  gare  la- 
démangeaifon  !  eft-ce  de  l'amant  qu'on  vous  pré-- 
fére  ?  vous  en  ferez  bien  mieux  la  dupe.  Il  aurais 
toutes  les  douceurs  de  Pamour,  fans  avoir  leff 
peines  du  mariage:  elles  feront  routes  pour  vous.. 
Une  femme  de  mauvaife  hanfveur,  qui  criera^ 
grondera éternellemenr;  qui  harcèlera,  défefpé-- 
rera  fans  ceflfe  vos  domefticfues  5  qui  vous  mépri-- 
fera  ,  vous  infultera ,  vous,  r . .  r.  Que  fçais-je  !! 
N'en  concevez-vous  pas  plus  que  je  n'en  pui^ 
dke? 

DUR  O  CHER. 

Tu  m'ennuyes  :  écoute  ;  &  tu  vas  voir  uir  dé? 

traits  des  plus  fins  que  jamais Il  y  a  queiquef> 

^urs  que  Dorimont  morrami ,  vint  me  confulter 
fi»  UB  par-ti  qtfbîi  ïai  proptrfbit  pour  fa  fille  j.a? 

î  vj 
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fi  mon  témoignage  fe  trouvoic  conforme  aux 
bonnes  relations  qu'on  lui  avoit  faites  du  Cava- 
lier ,  il  étoit  rcfolu  de  conclure.  Juge  de  ma  fur- 
prife ,  &  de  mon  embarras ,  lorfqu'il  me  nomma 
léandre  J 

CRISPIN. 

Ce  Léandre,  contre  qui  vous  avez  perdu  ce 
grand  procès  ?  ce  petit  fanfaron  qui  a  dédaigné 
d'être  votre  VaiTal  ;  qui  a  ofé  tenir  tête  à  vos 
^cus  -j  & ,  qui  pis  eft ,  avoit  raifon  encore  > 

DUROCHER. 

Lui-même  :  à  qui  il  m'a  fallu  payer  des  dom-i 
iriages  fi  confîdérables,  &  faire  des  réparations  (ï 
cruelles ,  Dorimont  avoit  fçu  que  Léandre  étoic 
de  la  même  Province  que  moi ,  &  que  fa  Terre 
étoit  voifine  d'une  des  miennes  :  mais  il  ignoroit 
que  nous  euflîons  eu  enfemble  de  fi  grands  dé*; 
mêlés. 

CRISPIN. 

Apparemment  :  car  il  fe  feroit  mieux  adreffé ,' 
peur  en  avoir  des  nouvelles  non  fufpedes. 

DUROCHER. 

Que  faire  en  cette  occafîon  ?  dire  du  mal  de 
mon  ennemi  ?  ce  n'étoit  pas  le  plus  fur.  Je  répon- 
dis donc  que  Léandre  pouvoir  convenir  à  Célie  ^ 
mais  que  je  fçavois  un  parti  plus  digne  d'elle ,  ôc 
bien  plus  riche, 

CRISPIN. 

Quelle  force  de  raifonnement  l 

DUROCHER. 

Je  le  priai  de  ne  pas  fe  prefîèr ,  &  de  me  don- 
ner deux  jours  pour  lui  rendre  une  (réponfe  pliï$ 


COMEDIE.  I3.J 

précife.  Je  pris  ce  tems  pour  mieux  m'informer 
des  projets  de  Léandre  j  Se  je  fçûs  qu'ayant  vu, 
chez  une  de  Tes  parentes,  l'aimable  Célie,  il  en 
étoit  devenu  éperdument  smoureux ,  &  qu'il  fai- 
foit  tous  fes  efforts  pour  l'obtenir.  Qiielle  fut  ma 
joye,  lorfqu'on  m'aliura  qu'il  en  étoit  véritable- 
ment épris ,  &  que  je  me  vis  en  main  la  plus 
belle  occafion  de  me  vanger  des  peines  qu'il  m'a 
caufées  î  j'aurai  du  moins  le  plaifir  de  lui  enlever 
ce  qu'il  aime  !  peut-on  mieux  défefpérer  quel- 
qu'un ?  quel  charme ,  mc/i^  cher  Crifpin, 
CRI  S  PIN. 

Cela  vous  paroît  fort  diverti/Tant,  &  moi,  je 
le  trouve  diablement  hazardeux.  C'eft  rifquer 
plus  que  lui.  Croyez-moi ,  Mon fîeur  ,  ne  vous 
frottez  pas  avec  les  femmes ,  elles  en  fçavent  plus 
que  nous, 

D  U  R  O  C  H  E  R. 

M'importuneras  -  tu  toujours?  je  virfs  donc  hier 
trouver  Dorimont,&  m'oltirir  pour  fon  Gendre, 
lui  demandant  pour  toure  grâce  de  (celer  notre 
union  dès  le  lendemain,  i  bloui  de  mes  richeflès  ,, 
charme  des  avantages  que  je  promis  à  fa  fille  ,  il 
n'héfita  pas  :  mais  htôt  qu'il  m'eut  préfenté  à  Ce- 
îie  comme  celui  à  qu'il  la  deftinoit ,  je  remarquai 
dans  fes  yeux  un  chagrin  dont  la  caufe  m'inquiéie 
&  dont  je  voudrois  bien  être  éclairci, 

CRIS  PIN. 
J*avois  prévu  la  conclufion  î 

DUROCHER. 

Si  elle  a  de  l'attachement  pour'quelqu'autre  que 
léandre,  j'aime  mieux  y  renoncer,  &  m'employei 
pour  la  faire  unir  avec  celui  qu'elle  aime  y  trop 
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content ,  d'en  voir  Léandre  privé  pour  toujours  : 
mais  fi  c'eft  lui  qu'elle  regrette ,  je  veux  m'en 
mettre  en  polIefliGn  au  plutôt  j  &  recourir  aux 
moyens  les  plus  courts,  pour  qu'il  ne  puilie  jamais- 
l'approcher ,  ni  la  voir, 

CRISPIN. 

C'eft-à-dire  qu'en  ce  cas  là  vous  vom  décermi* 
nez  à  être  malheureux  pourvu  que  votre  ennemi 
le  (bit?  mais  vous  le  ferez  fûrement,  &  il  ne  le- 
fera  point  j  c'ell  moi  qui  vous  le  prédis.  Il  fçaura 
bien  fe  dédommager  à  vos  dépens  des  chagrina 
que  vous  lui  préparez. 

D  U  ROCHE  Rr 

3'y  mettrai  bon  ordre.  Il  faut  que  tu  tâches  de 
faire  jafer  la  Suivante  de  Célie.  Les  Femmes-de- 
Chanibre  fçavent  toujours  les  intrigues  de  kurs 
MaîtrelTes» 

CRISPIN. 

Sans  doute,  elles  en  font  les  confidentes,  ou 
les  efpions. 

DUROCHER. 

Ne  perds  point  de  temps  :  viens  me  rapporter 
ce  que  tu  auras  appris  >  j'entre  dans  l'appartemenf 
de  Dorimont,  ou  tu  me  retrouveras.  Sois  fur  que 
je  reconnoîtrai  dignement  les  peines  que  tupren-^ 
dras  pour  me  fervir. 

CRISPIN. 
Ceft  là  ce  qui  pceflè  le  moins  :  je  connois  vo^ 
fre  géncrofité  :  mais  Florine  l'ignore  ,  &  quoi- 
qu'une fille  aime  à  parler ,  elle  aime  encore  mieux 
prendre  le  contre-pied  de  ce  qu'on  fouhaite.  Aîn-r 
£^il  n'y  a  q\î«  l'iJi  qui  puifle  nous  en  ripondce  ;• 
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ce  brillant  mctail  a  feul  le  privilège  de  produire 
les  effers  les  plus  contraires  :  il  fait  en  même 
temps  les  difcrets  &  les  babillards. 

DUROCHER/fW  donnant  une  hourfe. 
Je  comprends.  Tiens  ;.  voilà  ma  bouc (è  ;  tu  fe- 
ras les  chofes  en  confcience  ,  fuivanc  le  plus  ou  le 
moins  de  difficulté  j  &  tu  me  rejidias  compte  d» 
lefte. 


SCENE    IL 
CRISPIN/.///; 

JL   tl  me  rendras  compte  du  re/le  !  oh ,  ce  n*eS: 
pas  là  mon  compte  à  moi  ! eft -elle  bien  con- 
ditionnée ?  (  il  téUs  la  ifourfe.  )  Pas  mal.  *  Faifons 
donc  les  chofes  en  confcience!  (  il  ouvre  la  éûurfe.  ) 
En  vérité  ,  Mademoifelle  Fiorine,  je  n'.i  jamais 
rien  vu  de  h  aimable  que  vous  !  »  M.  Cri/pin  ^fi 
»«/^»^.ccDaignez,belle  Florine,me  donner  quelque 
marque  de  votre  fatisfaction  ,  en  entrant  en  con^ 
fîdence  avec  moi  :  je  fuis  homme  d'ailleurs  à  bien 
payer  vos  bons  offices,  w  le  ne  vms  entende  pas^  ce 
il  ne  s'agit ,  ma  chère ,  que  de  me  parler  avec  fîn- 
cérité.  Vous  êtes  farrs  doute  initiée  dans  tous  les 
fecrets  de  Celle  5  vous  avez  l'air  fi  obligeant,  &  fî 
adroit.,..,  »  Parlez  mieux  mon  ami;fçachez  quê 
■n  met  Mmtrtffe  n* eft  point  dam  le  cas  d'exiger..,  « 
Point  de  courroux  ^  ma  Reine  !  fir  louis  pour  Flo- 

*  Dans  tout  ce  qui  eft  guillemeté ,  Crifpin  contrefait  la 
d'un»  fenïïnc  ,  comme  fi  c'étoit  Fiorine  ^uilui  parlât» 
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rine.,..  3J  maraud  "vous  m'infultez...*  ce  Dix  loiils 
mon  ador.Tble....  33  oUfont  ils.  ce  Les  voilà.  (  //  met 
dix  touist  dans  fa  fâche.  )  ce  il  faut  avouer  que  M. 
Critpin  elL  dj  un  f  eût  fripon  bien  féduifant,,,,  ce  Au 
fait....  yi  ileji  vrai  que  j*ai  quelquefois  forte  des 
y>  lettres  a  Célie..,^*^  hr  de  la  part  d  qui  je  vous  en 
€o  v:'e...,  3J  Faquin  me  croyen-vous  capable  ds 
33  trahir  une  }eune  perfonne  qui.,»,  «c  Je  ne  dis  pas 
cela  mais  fix  loUis  pour  le  nom  de  l'écrivain..... 
33  Vami ,  retirez.'VOHs  d'ici ,  craignez,  que  queU 
s»  ques  bonsfouffiels.  ce  Diantre ,  quel  dragpn^  de 
fille  :  point  d'emporrement  j  allons  en  voulez  vous 
encore  dix }  Ployons  !  il  n'y  a  pas  m»yen  de  fe  dé" 
fendre  contro  un  traître  fi  aimable.  Ç  il  met  en» 
core  dix  louis  dans  fa  poche.  )  3>  Nous  pourrons  aU 
9i  1er  enfemble  tantôt  faire  un  petit  tour  de  promet» 

0^  nad^e  ;  ^  je  vous  conterai  tout ce  Ced  bien 

dit  que  l'on  a  de  peine  à  arracher  le  fecret"*d'une 
fille  !  Voyons  ce  qui  refte  !  (  il  compte  le  rejle  de 
V argent,  )  lia  ma  foi  bien  fait  les  c^iofes  :  vive  les 
Tinanciers,  cela  vousfprodigue  l'or!  diantre,  encore 
vingt  !  c'eft  partager  bien  noblement.  J'apperçois 
quelqu'un  !  c'ell:  Florine,  je  penfe  iÇ^ileompte ^  re^ 
€ompte  les  vingt  louis.  ) 


SCENE  III. 

FLORINE,  CRISPIN» 

ILORINE. 

V  Ous  voilà  dans  une  occupation  b;en  agréable»: 
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îefte  que  vous  êtes  riche  !  à  quel  métier  âvèz-vous 
gagné  tout  cet  or-là. 

CRISPIN, 
C'eftnne  petite  f©aime  qui  eft  deftinée  pour 
«ne  aimable  perlonne  qui  eft  auprès  de  Celle. 

f  L  O  R  I  N  E. 

TJne  perfonr.e auprès  de  Célie  î  c'efl:  moi ,  don* 
liez  hardiment  l 

[CRISPIN. 

Attendez  ! 

P  L  O  R  I N  E. 
N'eft-ce  pas  Florine  qu'on  vous  a  dit  } 

CRISPIN. 
Oui  y  je  crois  que  c*eft  à  peu  près  Con  nom; 
P  L  O  R I  N  £  voulant  prendre  lu  isurfii 
Cefl  moi ,  vous  dis-je ,  donnez  donc  è 

CRISPIN. 
Vous  êtes  impatiente  !  quelle  vivacité  l 

FLORINE. 
Oh,  je  n'aime  point  à  languir  après  le  plaifîrl 
l'attente  m'en  dégoûte. 

CRISPIN. 
Et  c'eft  l'attente  qui  en  fait  tout  lepriij 

PLORIN  E. 
Je  ne  fuis  pas  faite  comme  les  autres  : 
je  ne  connois  rien  de  (î  maigre  v-jue  l'efpérance; 
C'eft  un  fquelette  que  le  moindre  co  ip  de  vent  em- 
porte. Je  vois  tous  les  jours  des  gens  qui  vien- 
nent vous  promettre  &  quand  il  faut  tenir ,  c'efl  le 
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diable  !  n'ôtes-?ous  pas  Gafcon  ,  vous  > 
C  R  I  S  P  I  N. 
Pas  même  Normand.  Je  fais  homme  de  paro- 
le. Mais  vous  fçavez  bien  ,  charmante  Florine  » 
qu'en  ce  monde-ci  ,   on  ne  cionne  rien  pour 
rien. 

FLORINE. 
Voilà  déjà  une  phrafe  auffi  Normande  . . . ,  • 

CRIS  PIN. 
Non  ,  elle  eft  de  tout  pays.  Cette  aimable  Flo- 
rine «il:  une  fille  pleine  de   difcrétion  ,  n'eft-ce 
pas? 

FLORINE. 

Point  d'invediv*  1  je  Tavcns  bien  prévu:  il  bat 
déjà  la  campagne. 

CRISPIN. 

Vous  me  faites  tort  :  c'eft  que  pour  tâter  de  cet 
argent-ci ,  il  faut  être  un  peu  babillarde. 

FLORINE. 

La  belle  difficulté  ;  je  fuis  fille  ,  je  crois  !  Al- 
lons ,  voyons  ;  de  quoi  s'agit-il  > 
CRISPIN. 

Que  penfe  Célie  de  fon  Mariage  avec  Mon- 
fieur  Durocher  mon  Maître  ? 

FLORINE. 

Eft' ce  que  tu  prétends,  maraut,  que  ma  dil^ 
crétion  (e  purge,  avant  que  d'avoir  pris  Méde- 
cine? 

C  R I S  P I N  /«/■  donnant  trohhmsr 

J'enteads  î  Récité» 


iC  O  M  E  D  I  E.  %ip 

F  L  O  R  I  N  E. 

La  doze  eft  foible ,  elle  fera  peu  d'effet. 

CRISPIN. 
Nous  redoublerons, 

FLORINS. 
Il  le  faudra  bien  fi  vous  voulez  me  guérir  radi- 
calement, 

CRISPIN. 
Au  fait  :  que  penfe  Célie  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 
Pauvre  nigaut,  n'efl-ce  pas  être  dupe  que  de 
me  payer  pour  répondre  là-delîus  ?  t'imagines-ta 
donc  qu'elle  puille  penfer  autrement  que  fait 
une  fille  jeune  &  belle  que  l'on  oblige  à  époufer 
fon  Trifà/eul, 

CRISPIN. 

On  fçait  bien  qu'une  jeune  Perfonne  a  peu  de 
goût  pour  un  homme  d'un  certain  âge  j  mais  elle 
le  prend  tout  comme  un  autre,  furtout  lorfque 
l'or  parle  pour  lui,  Ci  elle  n'a  point  d'inclination  ; 
&  c'eft-là  juftement  le  fecret  que  nous  voudrions 
apprendre, 

F  L  O  R  I  N  E. 

Et  juftement  celui  que  je  ne  fçais  pas,  moî. 
C  R  I S  P I N  /«f  donnant  encore  trais  latth. 
Vous  allez  vous  le  rappeller  avec  ce  rémémo* 
ratif. 

F  L  O  R  I  N  E. 

Il  efl:  vrai  :  car  je  me  reflbuviens  à  préfent  que 
j*ai  entendu  pluûeurs  fois  foupirer  Célie  dans  cet- 
te AUce^  &  furtout,  depuis  hier  ^  elle  elt  dansua 
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chagrin  qui  marque  bieu  qu'elle  abhorre  votre 
vieux  griion. 

CRI  S  PIN. 
Et  qu'elle  aime   quelque     blondin.  Refle  à 
m'apprendre  que'  eft  cet  Adonis  ? 

FLORINE. 
Je  ne  le  connois  pas. 

C  R  I  S  P  I  N  /«i  donnant  quatre  loms» 
Voilà  dequoi  faire  connoiflance, 

F  L  O  R  I  N  E. 
Soin  fupperflu  »  pour  le  coup  la  vertu  de  cette 
médecine  univerfelle  efl:  a  quia;  car  en  vcricé,ai3n 
pauvre  Crifpin  ,  j'ignore  quel  eft  le  galant  de  la 
Bemoifelle. 

CRISPIN. 
Tu  l'ignores  ? 

r  L  O  R  I  N  E, 
Ma  foi  ! 

CRISPIN. 

Tu  ignores  de  même  qu'un  certain  Lé^ndre,' 
qui  l'a  faite  demander  à  fon  Pér«. ... . . 

FLORINE. 

Je.  fçais  bien  que  Lec^ndre  en  efl:  amoureux, 
qu'il  a  fait  fon  poflîble  pour  être  fon  époux  : 
mais  il  y  a  aullî  d'autres  Cavaliers  qui  ont  va 
Gélie ,  &  qui  l'ont  recherchée  en  mariage.  Et  tu 
voudrois  apoaremment  fçavoir  qui  elle  aime  y 
&  non  pas  ceux  dont  elle  eft  aimée, 
CRISPIN. 

Sans  doute ,  c'eft  au  Méior ,  à  qui  nous  en  vou^ 
Ions. 
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F  L  O  R  I  N  E. 

Eh  bien  ,  c*e[l  ce  que  mes  foins ,  mes  détours, 
ires  efpionneries  n'ont  encore  pu  venir  à  bout 
de    découvrir. 

C  R  I  5  P  I  N. 

Je  vois  ce  que  c'eft  :  tu  t'imagines  que  l'on  te 
veut  tromper  !  mais  ce  que  j'en  fais  n'eft  que  pour 
k  repos  de  Célie. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Comment  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mon  Maître  ne  veut  fçavoir  l'état  de  Con  cœur 
que  pour  rompre  un  mariage ,  dont  il  n'eft  pas 
trop  fatisFair,  8z  pour  engager  Ton  Père  à  la  don- 
ner à  celui  qu'elle  aime  :  ce  n'eft  pas  un  homme 
â  vouloir  gêner  Tes  inclinations. 

F  L  O  R  I  N  E  ironiquement, 
^  Quelle  géncrolité  !  il  n'a  du  Rocher  que  le  nom, 
cela  me  touche,  m'intérelie  peur  lui ,  &  même 
pour  M.  Ton  Ambalîadeur  5  *  mais  à  sr-oins  que 
de  mentir,  je  ne  puis  dire  ce  que  je  ne  (çais  pas, 
:Car  vous  voulez  qu'on  vous  paye  avec  la  même 
franchife.  Au  refte  ,  C  tu  voulois  desmenfonges  ^ 
ils  ne  mecouteroientrien. 

C  R  I S  P  I  N, 

Qui  en  doute  ?  mais  trêve  de  raillerie  ,  puif» 
«que  tu  ne  veux  pas  parler  ,  rends-moi  mon  atg 
cent  ? 

F  L  O  R I N  E. 

Quel  argent  ? 

#|.Ue  fait  mi  révérence  i  Ctifpin, 
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CRISPIN. 

Que  je  viens  de  te  donner  ,  &  dont  il  faut 
<]ue  je  rende  compte  ,  moi  ,  en  efpeces  ,  ou  e»! 
nouvelles. 

FLORINS. 
La  potion  a  opéré ,  ru  n*as  rien  à  exiger. 

CRISPIN. 
Je  neTai  donné  que  pour  fçavoir  ce  que  tu  n« 
yeux  pas  dire  j  tu  es  une  fourbe  j  je  ne  prétends  pas 
4tre  ta  dupe. 

FLORINE. 

Voyez  cet  infolent  !  tu  es  un  fripon  toi-même , 
de  venir  tenter  de  corrompre  la  fidélité  &  la  di(- 
crétion  d*une  fille  incorruptible. 

CRISPIN  fatfant  mine  d'' arracher  l* argent» 

Pas  tant  de  raifbn  ;  parle,  ou  rends-moi  tout: 

F  L  O  R  I  N  E  s'echapant. 

Je  te  jure  que  je  fuis  de  bonne  foi  :  j'ai  plus 
d'envie  que  toi  d  ctre  au  fait  de  ce  qui  te  rend  fî 
curieux.  Il  eiî  fi  honteux  pour  moi  de  l'ignorer 
ûue.  . . . 

CRISPIN. 

Et  encore  plus  ruineux  :  j'aurois  vuidé  labourfe, 

F  L  O  R  I  N  E  d'un  air  myjlérieux: 

Ecoute  :  je  te  promets  de  tout  bazarder  pour  te 
fatisfaire.  Ceft  un  jour  critique  aujourd'hui  :  j'ex  ;- 
minerai  tout  j  j'écouter.n  tout  :  reviens  dans  pea  j 
faurai  fans  doute  quelque  chofe  à  t'appretidre 
pour  le  coup,  tu  n'as  pas  à  te  plaindre. 

CRISPIN. 
Tu  veux  me  leurrer,  n'importe  :  je  t'accorde  ce 
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délai  :  mais  fois  fûre  que  je  me  ferai  juftice  de  ta 
trahifon  auflî  régulicreiueiit  q«eje  récompenfefai 
tes  bons  offices.  Adieu. 


SCENE     IV. 

F  L  O  R I  N  E  feuh. 

V  A ,  l'on  te  craint  beaucoup  !  crois-tu  que  l'in- 
térêt foit  capable  de  me  rien  infpirer  au  préjudice 
de  Célie  ?  la  pauvre  enfant  me  fait  trop  de  pitié. 
Sans  doute  ,  je  (çais  fon  fecret  j  mais  avant  que 
de  le  déclarer ,  il  faut  voir ,  fi  elle  en  pourra  tirée 
i^Melque  avantage.  La  voici]  Stm  chagrin  eft  bien 
peint  dans  fes  yeux. 

(  Comme  die  veut  cacher  l'argent  que  Cri/^m 
lui  a  donné  ,  elle  le  laijfe  tomber,  ) 

t  '  — iJ 

SCENE     V. 
I        ;CELIE,  FLORINE. 

CELIE  k  fart, 

X*  tJt-il  jamais  de  fort  ai  ffi  affreux  que  le  mien  ! 
(  apferce^ant  Florine  qui  ramajje  fi»  urgent») 
Quefais-tulaFl»rine?ah,ahi  d'où  as-tu  tiré  çec 
urgent- là  ? 

FLORINE  emèarraffée. 
C'eft  ,  Mademoifelle ,  . , .  •  quç . . . .  (  4  fart»  ) 
Jenef^ais  que  luidirç» 
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CELIE. 
Il  y  a  du  myftere  là-deflbus  j  je  le  vois  bien  à  ton 
embarras ,  &  je  veux  fçavoir  .... 
F  L  O  R  I  N  E. 
Eft-ce-là  la  curiofité  qu'on  doit  avoir  un  jour  de 
tiôce? 

CE  LIE; 
Finis ,  ou  je  vais . . . 

FLORINS. 
Vou8  ne  vous  fâcherez  point. 

CELIE. 
Non. 

FLORINE. 

Eh  bien  ,  cet  argent  eft  à  moi  j  &  Ton  me  fâ 
donné  pour  vous  épier. 

CELIE. 
M'épier,  moi! 

FLORINE. 
Oui ,  pour  fi^avoir  de  moi  quel  eft  votre .  ;  v;  , 
Attendez  ,  comment  à-t-il  dit?  c'eft  un  fi  joli 
nom  i  votre . . ..  Médor  ?  juftement. 

CELIE. 
Seroit-ce  mon  Père  qui  voudroit  Tçaroir .  •  «  i 

FLORINE. 
Bon'.  les  Pères  payent-iîs  pour  (savoir  les  in- 
trigues de  leurs  enfans  ?  Qu'e(t-ce  que  cela  leur 
fait  ?ils  n'en  fuivent  pas  moins  leurs  projers  :  ils 
pafîènt  outre  ,  fans  égard  aux  inclinations  ^  & 
làns  confulter  de  pauvres  malheureux  qu'ils 
croyent  pouvoir  rendre  impunément  vidimesde 
leurs  idées ,  de  leurs  goûts ,  ,&  de  leurs  caprices, 

CELIE, 
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CELIE,  " 


n  n  eft  que  trop  vr.î ,  hélas  !  qui  peut  donc.,.;., 
r  L  O  R  I  N  F, 

Qui  efl:  le  plus  intérelîé  dans  cette  afTafr,  , 
«  eft-ce  pas  ce  bon  homme  qui  vous  époufe  faL 
î>rendre  votre  avis  ?  t^^^^yiâns 

»  _  F  L  O  R  I  N  E, 

:       Pouvez- vous  en  être  allarmée  >  ie  r,,;. , 
.  chée  de  votre  malheur  pour  ne  p'.ifon  "   J''"  '°"- 
I-  tendre  à_Lcandre  :  &  la'cur  o"  t/du  WelîL;  '^°"' 
d..Wpirerunerurequipour^irrSvr: 
CELIE. 
Et  quel  moyen  de  faire  chanser  d^'«.  r-     > 
t^n  homme  qui  a  montré  tant  dWr  fr    '^"  ^ 
^uel  moyen  de  rendre  mon  père  mo  hs?"',' ' 
"on.je  n'ai  point  d'efpoir  :  non    ,1 ,1  """' ' 
Icandre,  rien  ne  peut  nous  réumr  'i iTÛt  r"" 
<lre  pour  jamais  .'  ""^  ^^  P«-! 

i§  FLORINE. 

f^"^/CtrpSrdu&Ve«^ 


CELIE,' 
Quel  trifte  moment; 


^tSCti 


^ome  Zî^ 


j-^ 
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SCENE    VI. 
CELTE,  LE  ANDRE,  FLORINE: 

LE  ANDRE  a  part  au  fond  du  Théâtre. 

I  /  A  voici  î  mon  accablement  red«uble. 
CELIE. 
J'ai  bien  voulu  tout  bazarder  ,  Léandre ,  pour 
vous  accorder  l'encrecien  que  vous  m'avez  fait 
demander  avec  tant  a'inftan^e  ;  &  dont  vous  m'a- 
vez prelîc  vous-même  par  une  Lettre  fi  touchante  j 
mais  quel  fruit  en  efpérezvous  ?  c'en  eft  fait  :  no- 
tre arrêt  eft  prononcé  ;  &  nous  le  fubirons  aujour- 
d'hui même. 

LEANDRE. 

Quoi ,  n*avez-vous  rien  pu  gagner  fur  l'efprit 
de  votre  Pcre  ?  vos  prières  n'ont-elles  pu  le  tou- 
cher ?  quoi  ,  vous  promettre ,  &  vous  lier  li 
japidement  •  Refaferoit  -  il  quelques  jours  de 
délai  ? 

CELIE. 

Rien  n'a  pu  le  fléchir  1  Je  viens  encore  de  fai- 
re parler  mes  larmes  :  la  rcponfe  la  plus  dure  & 
la  plus  impérieufe  de  me  préparera  obéir  eft  tout 
ce  que  j'en  ai  reçu, 

F  L  O  R  I  N  E. 
Pourquoi  tant  s'afPiiger  ».  la  chof*e  n'eft  peut-être 
pas  aullî  défelpérée  que  vous  croyez.  On  m'a  afïuré 
que  le  Financier  étoit  dégoûté  de  ion  mariage, 
&  qu'il  cherchoit  à  connoître  l'inclination^ de 
Gélie  pour  engager  fon  Père  à  la  fatis£aire. 
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.  CE  LIE.  PI 

Que  nous  contes- tu  là  ?  ne  vois  tu  pas  que  c'eft  ' 
un  ftratagême  dont  on  fe  fervoit  pour  te  réduite  ï 
FLORINE.  O 

Pourquoi  ne  feroit-ce  là  qu'un  artifice  ?  Du  Ro- 
cher ne  pourroit-il  pas  avoir  fait  des  réfléiions,} 
n'eft-il  pas  d'âge  à  cela» 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  trop  fe  flatter ,  ma  chère  florine  ï 

I  L  O  R  I  N  E. 
Pour  moi  ,    je  voudrois    m'éclaircir  à   mon 
tour  de  Tes  fentiments,  &  m'aflurer   s'il  efl  vrai 
qu'il  penfe  fi  dignement. 

LE  ANDRE. 
.Quel  art;  employer  pour  cela  ?  quand  même  it 
pourroit  être  dans  cette  idée ,  il  ne  fçauroit  pas 
plutôt  mon  amour  qu'il  changeroit  bien  vite 
de  réfolution.  La  Vangeance  fut  toujours  la 
paflîon  dominante.  Il  en  a  trop  donné  de  preu- 
ves en  fa  vie. 

FLORINE. 

Mais  fi  je  ppuyois ,  fans    çxpofer  votre   (è- 
cfet ,  voir  ce  qu'il  a  dans  l'ame  ,  l'cloigner  de 
cet  hymen  ,  &  véHfîer  fit'eft  la  raifon ,  ou  la  jalou- 
iîe  qui  le  fait  agir. 
A     .b  .  :,:  LEANDRE. 

mt    Tu  neie  pourrois  du  moins  fans  expofer  Cclie 
Bflfes  foupcons. 
B  '         TLORINÇ. 

B    ^1  fajut  feulement  que  Ivladame  nous  Çecojçida^ 
&'qiié  f^acliarit  d'être  écoutcé  de  fon  amant  fuj^ 

Cij 
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jranné ,  elle  ofe  dire  très-paiTionnément  à  un  jeune 
Cay^lier  x^u'ellei'aîme, 

^         '''■■-  -         LEANDRE. 

Quelle  trifle  xe^omce  l 

■    _ri:r     florine. 

'Lé  granc(  'malheur  •  elle  cxoiia  vous  parler  en 
le  difaiitàun  autre> 

CE  LIE. 

Quoi,  îlorine,vous  ofezme  propofer  pareille 
chofei 
•'  •        -         FLORIN  E. 

Allez  ,  Madame ,  vous  ne  rifquerez  rien  dans 
cet  aveu  :  je  vous  en  réponds.  (  a  Léandre.  )  unif- 
fez-vous  à  moi  ,  Léandre  j  fî  Célie  eii  tachée  ds 
vous  perdre,  elle  vous  en  doit  la  preuve  que  je 
demande. 

LEAN  DRE  a  Célie, 

Vous  l'entendez.  Madame ,  ah  »  ne  me  refufez 
pas  le  nouvel  efpoir  qui  femble  s'offrir  à  mon 
cœur  défoic  • 

CELIE. 

y  penfez- vous , 'Léandre  ?  Comment  puis-jèui. 
PLORINE  alLemdre/ 

On  vous  accordera  tout  :  Tranquilifèz-vous.,,. 
'(  À  Célii.  )  Vous  ,  Madame ,  ayez  la  bonté  de 
rentrer  dans  votid  appartement  ,  pour  pter 
tout  foupçon,&  <ïy  demeurer  jufqu'à  ce  qu'on  vovis 
prie  de  revenir, 

CELIE 

Je  me  rends  trop  ailément  à  vos  défirs ,  Léan-  . 


C  O  M   E  D  ï  Ê,  Ï4^ 

<ïre"5  mais  .>  hélas ,  la  contrainte  qu'on  me  v^f 
impofer  me  doit  Cervir    d'excufe.      '** 

f  LEA.NDRE. 

Je  garderai  toute  ma  vie  le  fouvenir  de  cette" 
bonté. 


SCENE    VII. 
LEANDRE,  FLORINE, 


E 


LEANDRE. 


Xplique-moi  donc ,  mi  chère  Florine ,  ce  quf' 
ta  médites  pour  mon  bonheur  ! 
FLORINE. 
Repofez-vous  fur  nous  fans  tant  de  curiofité  j; 
5c  donnez-moi  feulement  la  réponfe  que  Célie' 
a  faite  ce  marin  à  votre  Lettre  !  elle  eft  Tans- 
adrelîe,  votre  nom  n'y  eft  pas  j  elle  fera  merveil^ 
leufepour  mon  projet. 

LEANDRE. 

Je  n'efpéreguères  de  tout  ceci ,  n'importe,  ef- 
fa/onsii!  ne  peut  rien  nVarriver  de  plus  funefte  que; 
de  perdre  ce  que  j'adore. 

F  L  O  R  IN  E  prenant  la  îêttrèi 
Donnez  Se  ne  m'impatientez  pas ,  ou....» 
LEANDRE  lui  donnant  une  ba^uc» 
Je  pars  ;  mais  du  moins  accepte  d'avance  cettâ^ 
^ible  marque  demareconnoillânce, 

Giii 


Hfo  LA  VANGEANCE  TROMPE'E^ 

'  y— —^*— ————*— ————** 
SCENE    VIII. 
FLORINE,  CRISPIN. 

FLORINE. 

JL  U  ne  t'es  pas  fait  attendre  :  tu  ne  fèrois  pas 
plus  exaâ:  quand  tu  devrois  recevoir  4e  l'argent^ 
non  pas  en  donner. 

CRISPIN. 

L'intérêt  ne  me  guide  jamais  :  ma  foi ,  5c  mon 
devoir,,  ♦., 

FLORINE.; 

Voilà  de  grands  mots  I  voyons  donc  en  quoi 
«>nIJile  ta  toi  i  Es-tu  en  état  de  la  bien  lem-^ 
piir  i 

CRISPIN. 

Te  voilà  bien  hardie  «Ferois-tu  comme  Gn  die  ^ 
contre mauvaife fortune,  bon  cœur] 

FLORINE. 

Lailîbns-Iàlesmons,  te  dis-jeî  il  s'agit  de  grands 

effets.  Je  ne  t'avois  promis  que  des  paroles  j&  j'ai 

dans  ma  poche  des  preuves  verbales  à  te  fournir. 

C  R  I S  P I N  tf»  riant. 

Des  preuves  verkales  dans  ta  poche  !  Ah  ,  ah , 

ah 

FLORINE. 

Sans  doute  î  crois-tu  que  je  n'entends  pas  la 
force  des  termes  ?  n'ai-je  pas  été  obligée  de  quitter 
ce  Gonfeiller  où  j'avois  demeuré  deux  ans ,  pour 
to  la  mauvaife  humeur  où  il  s'étoit  mis  contre 


I 
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moi  depuis  qu'il  m'accufoit  de  lui  avoir  égaré  une 
convention  verbale  qu'il  ne  trouvoit  plus  dans  le 
hc  d'un  Procès  qu'il  devoir  raporrer  ? 

C  R  I  S  P  I  N, 
Et  tu  ne  fçus  pas  la  lui  faire  trouver  ? 

FLORINE. 
Comment  t*y  ferois-tu  pris,  toi?  voyons  ton 
bel  elprit, 

CRISPIN. 

La  chofe  en  efFôc  n'étoic  pas:  fort  aifée.  Je  t'ex- 
pliquerai cela  une  autre  fois  ;  je  n'ai  pas  le  tenis 
à  prefent  j  mon  Maître  doit  s'impatienter  de  n'a- 
voir point  de  mes  nouvelles  j  conte-moi  vite  ce 
que  tu  as  à  médire  l 

FLORINE. 

Je  ne  fuis  pas  moins  predée  que  toi.  Donne  vitS 
€e  que  tu  as  à  me  donner  î 

CRISPIN  montrant  U  hourfe, 

Ceft  tout  prêt  ;  vois  -  tu  !  je  n'en  ai  rien  ôté. 

r  L  O  R  I  N  E  cherchant  a  prendre  la  bourfe  qttê 
Cri/pin  retire  toHJours* 

Eh  bien  ,  Célie  eft  folle  d'un  jeune  Marquis 
qu'elle  adore  à  la  four<iine  depuis  longtems ,  Se 
dont  Ton  Père  n'a  jamais  voulu  i'engendrer.  Elle 
doit  le  voir  tout-à-l'heure  ,  à  cette  me;ii2  place. 
Tu  n'auras  qu'à  amener  ton  Maître  ,  &  le  faire 
cacher  derrière  cette  PalliCv-le.  (  Lui  montrant  l/t 
Faliffaie  qui  eft  au  fond  du  Théâtre,  )  Là  ,  vois- 
tu  ?  Il  pourra  cclaircir  tous  ies  doutes.  Cela 

icH-iipoûcif.' 

G  iiij 
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^;i  LA  VANGEANCE  TROMPETÉ, 
CRISPI  N. 
Ne  me  trompes-tu  pas  au  moins  • 

F  L  O  R  I N  E  f  Tenant  ta  hourfe. 
Que  de  défiance  pour  quelques  mifcrables  piC- 
toles  !  Si  l'on  me  foupçonnoit  d'être  d'intelligence 
avec  vous  autres ,  on  m'ea  donneroit  bien  plus 
four  me  faire  taire. 

CRÎSPIN, 
Cela  eft  vraifemblable  ! 

FLORINS. 

Ce  rfeft  pas  tout.  Voici  la  pièce  triomphante  \ 
$c  qui  démontre  avec  quel  zèle, .  ^, 
CRIS  PIN. 

C*eft  donc  là  ta  preuve  verbale? 
F  L  O  R 1  N  E. 

Peut-elle  ctre  plus  convainquante  î  c'eft  un« 
lettre ,  que  j'ai  portée  au  Marquis ,  pour  l'avertit 
^u  rendez-vous.  &  que  le  jeune  homme,  par 
«ne  difcrérion  qu'on  n'attendoit  pas  d'un  pareil 
étourdi,  renvoyé  a  fa  Maîtrefle.  ]e  te  la  confierai, 
a  tu  es  hoiiinie  à  (entir  Timportance  d'un  fi 
grand  fet  vice .  &  à  me  d^domiiîager  de  ce  que  jf 
fir:]Ui"  par  cette  tr..hifbn. 

CRISPI'  arrachant  U  letm^ 
Je  t'en  ai  affez  donné  :  finis  ! 
P  LORINE. 

Tn  es  de  mauvaife  foi.  M.  Du  Rocher  fera 
plus  équitable  :  nous  nous  en  dirons  deux  mots  > 
adieu  I  je  vais  annoncer  à  Mad  "moifelle  que  foii 
Marquis  vient.  (  a  fftrt,  en  s'en^îlmt^)  Pauvre 
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ïiîgaut  y  qui  croit  m'avoir  attrapée ,  tandis  quç  ja 
fuis  fi  bien  récompenfée  pour  la  lui  livrer" 

CKÎSVIN  feul. 

Prévenons-la!  courons  chercher  mon  Maître  !.;* 
Mais  je  l'entends  :  il  paroît  en  colère  • 

.         il  ,1' 

SCENE     IX. 
DUROCHER,CRISPIN; 

DUROCHER. 

V  Oilà  comme  tu  fais  toujours  î  tu  t*amufè« 
partout  j &  tu  me  pïantes-!à  fans  fongerà mesory 
dres,  d'où  viens-tu 5  qu'as- eu  tait? 

C  R  I  S  P  I  N.« 

Vous  imaginez-vous,  Mbnfîeur^  que  feschoa 
fes  le  fallent  (ileftement?  il  y  a  ordre  &  ordre.' 
Qiiani  on  eft  obligé  d'humanifer  certains  efprits 
revêches ,  de  h'ive  purger  certaines  langues  qui  Ce 
font  fait  un  principe  de ,fe taire,  il  y  faut  mettre 
le  rems  î  &  je  n'en  ai  pas  trop  employé,  Sijen*a- 
vois  eu  recours  à  la  voye  de  fait,  je  ferois  moins 
avancé  ,  &  je  n'aurois  pas  en  main  de  quoi  vous 
démontrer.. .r. 

DUROCHER. 
■   Que  veux- tu  dire? 
.,:.^  CRISPIÎ^^ 

\r  Qçie  quarante  louis  font  bien  peir  de  àiofe 
pour  une  foubrette  !  elle  a  plus  fait  de  façons ,  plus; 
pris'de  détour?  ,  plus  tenu  de  mauvais  propos» 
Elle  en  eft  venue  jusqu'à  la  menace  :  je'r.vparfois;; 
elle  me.pTomectoit5,puis  elle  ne  fçavoic  rienj  enfîa* 
die  m'a  quitte  fans  me  lien  apptendre . 
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DUROCHER. 

Comment  ,  Marauc  ,  tu  t'es  laiflé    tromper 

;m  point 

CRISPIN. 
iTatiencê  1  l'odeur  de  quelques  louis  que  j'avoi.ç 
eu  la  prudenee  de  ne  me  pas  laiflër  efcamoter  ,  l'a 
lamence  Vers  moi  :  elle  m'a  fait  entendre  qu'elle 
avoir  fuivi  les  oifeaux  à  la  pifle ,  remarqué  la 
xemife ,  &  enfin  déterré  la  nichée  &  le  nid.  Voilà 
aufïitôt  mon  fond  épuifé.  Il  lui  reftoit  cependant 
les  plumes  qu  elle  leur  avoit  arrachées  ,  afin  que 
vous  les  puifîiez  mieux  reconnoître  ;  mais  la  fine 
iiiouche  ne  les  vouloir  pas  lâcher  gratis  :  j'ai  tant  fait 
avec  un  peu  d'audace ,  que  je  les  lui  ai  arrachées  à 
mon  tour.  Elle  s*en  elï  allée  en  grondant,en  jurant 
de  fe  plaindre  à  vous.  Une  vingtaine  de  louis  dont 
vous  m'allez  encore  charger  pour  elle  l'appaife- 
ronc  &  me  rendront  fa  confiance» 

DUROCHER» 

Quel  diable  de  galîmathias  me  fais-tu  là  de  nid. 
d'oifeaux ,  de  plumes  ?  Explique-toi,  fi  tu  ne  veux 
j|ue  pouiler  à  bout. 

CRISPIN. 

Cela  pourtant ,  eft  bien  clair.  Les  oifeaux  Contr 
Célie  &  un  jeune  Marquis  dont  elle  eft  coèfféej 
le  nid  tft  cette  allée,  où  ils  vont  venir  fe  faire 
fcUrs  adieux  j  &  les  plumes  font  cette  lettre  de- 
Célie  au  freluquet  :  de  forte  qu'il  ne  tient  plus 
qu'a  vou-?  en  vous  embufquant  là-derriere,  ( illm 
tfimire  la  faUj[ade\  )  de  les  furprendre ,  d'écouter 
leur  ramage ,  de  les  encager ,  ou  de  leur  laiiliC 
]j>iieiîdre  la  vdlce*- 
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D  U  R  O  C  H  E  R; 

Cela  en--il  bien  pofTible  ? 

C  R  I S  P  I  N  lui  fréfentant  U  Lettre* 
Jugez-en  plûtô:  par  vous-même.  Lifez  &  puis 
voyez, 

DXJROCHER  prenant  U  Unre, 

Donne  ! 

Il  lit. 

»  Vous  vous  y  prencx  d'une  fa^jon  trop  touchante 
;»•  pour  ne  pas  m'atendrir  :  La  rigueur  de  votre 
3»  fort  que  vous  me  dépeignez  fî  vivement  aug» 
:»  mente  la  rigueur  du  mien  ,  &  me  fait  craindre 
»  encore  plus  d'être  témoi  n  de  votre  peine.  Je  n'ai 
■3»  cependant  pas  aflèz  de  force  pour  refufer  de 
3>  vous  voir.  Vous  pouvez  venir  tantôt;  j'aurai 
»  foin  que  la  petite  porte  du  jardin  foit  ouverte; 
»  &  je  tâcherai  de  me  débaraifer  pour  quelques 
3»  momens  de  celui  à  qui  l'on  me  lie  aujourd'hui 
M  malgré  moi.  C'eft  rrop  vous  en  dire  :  maisj'ea 
3>  ferai  afiez  punie ,  puifqu  un  ordre  cruel  va  nous 
a»  féparer  pour  toujours,  C  e  l  i  e. 

C  RIS  PIN,- 
Cela  eft-il  obfcur? 

DUROCHER. 
Cette  Lettre  eft  doncj)our  un  autre  que  LéîW 
die? 

GRIS  PIN. 
Et  oui ,  vous  dit-on  3  vous  pouvez  vous  en  cop^ 
Taincre  par  vos  yeux,  &  par  vos  oreilles. 
DUR  O  CHER, 
Ah ,  quel  pMûr  jp  moa  cher  Crifpiïi  !  qtie  je 


■U^6  LA  VANGEANCE  TROMPE'E; 
triompherois  fi  Léandre  connoiiloic  qu'il  foHpira 
pour  une  ingrate  qui  en  ainie  un  autre  î 
C  K  1  S  P  I  N. 

Le  triomphe  feroic  pour  lui»  Il  auroit  bien  plul 
à  rue  de  vous  voir  époufer  une  fille  fi  capable 
de  punir  un.  téméraire  qui  Tofe  prendre  par  for^i 
cel 

DUROCHER. 
Quel  eft  ce  Marquis  ? 

C  R  I S  P I N . 

Vous  le  connoîtrez  peut-être  :  il  va  venir,  ^ 
quoi  vous  de  terminez- vous  ? 

DUROCHER. 

A  la  preuve.  Voyons  jufques  où  peut  aller  h 
coquetterie. 

CRIS  PIN. 

A  cet  âge-là  fçavoir  donner  des  rendez-vous 
dans  un  bofquer,  quelques  heures  avant  la  no- 
ce •  jugez  de  ce  qu'elle  feroit  après!  mais  qui 
vient  nous  interrompre  ?  que  nous  veut  cette  fi« 
gure  hétéroclite.* 
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SCENE   X. 

I>UROCHER,CRlSPIN^ 
UNPGETE. 

HtVfi'éte  enm  en  rêvant,  à*  i"*  heurter  Crifliêh 
G  R  ISP  IN.- 
ttSt-ce  qiae  vous  n'y  voyez  pas  st 
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LE  POETE. 

Ah  Meilleurs  ^excufez-moi,  je  vous  priel  ab- 
forbé  dans  mes  réflexions,  je  ne  m'appercevois 

pas. 

e  R  I  S  P  I N. 

Où  allez  «vous  ?  que  cherchez- vous  ici  ? 
L  E   P  O  E  T  E. 

Ce  jardin  m'a  paru-  agréable  j  j'en  ai  trouve  là 
porte  ouverte ,  &  j'y  venois  ruminer  à  mon  aife 
un  projet  important, 

DU  ROCHER. 
!    Pour  le  bien  de  l'Etat  ? 

LE  P  O  E  T  F. 
Non\  Monfieur,  feulement  pour  la  gloire  d'UEi 
de  fès  plus  dignes  membres. 

CRISPIN   à^art. 
Voici  un  fat  t 

DU  ROCHER. 
Mais  encore  fans  indifcrétion,  pourroit-onfç^ 
voir»... 

LE  P  O  E  T  E. 

Volontiers  j  car  dans  l'embarras  où  je  luis,  j'aa 
^efoin  d'un  confcil  éclairé. 

CRISPIN, 
Vous  ne  pouviez  m: eur  vous  adreflèr.  Je  fuB 
le  premier  homme  du  monde  pour  le  confeiL 
LE  POETEv> 

H  ne  s*agrt  pas  de  badinet  ;  la  choie  ellcr^^ 
lieuiè. 
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D  U  R  O  C  H  E  R. 
De  quoi  eft-il  donc  queftion  ? 
LE  POETE. 
Ah  ,  Monfieur  t  j'ai  été  ofienfé,  infuhé,  outragé, 
vilipende  l 

CK  l S  J?  IN  à  fart. 
Le  grand  malheur  » 

LE   POETE. 
Et  dans  mon  défefpoirje  nefçais  quel  parti 
prendre  :  je  voudrois  me  vanger, 
DUROCHER. 
Il  n'y  a  pas   à   hefîter  -,  fans  doute  ,  il  faut 
rous  vanger.  Rien  n'eft  plus  confolant  que  la 
.  Tangeance  l 

GRISPIN. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  les  mieux  vangés  ne  font 
pas  toujours  les  plus  Tatisfaits. 

LE  PO  ET  E, 
Accoutumé  à  commercer  avec  les  Poètes.  Je 
n*ignore  pas  qu'ils  font  de  la  vangeance  un  plai- 
fir. 

^*ttnh9mme  tel  que  moi  fartage  avec  les  Dieux»  * 
DFROCHER. 

Ah  ,  que  cela  eft  Beau  !  quecela  eftbien  dit  !  que 
rous  m'intéreflez  en  votre  faveur  »  que  ne  puis- je 
vous  fervir  dans  votre  vangeance.  Ma  bourfe  eft àp 
votre  fervice. 


»  YttidÇ'H^ii.Vi  Capîtoi-ï^vv 
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LE  POETE. 

Je  vous  fuis  obligé ,  mais  tout  l'or  du  monde  j, 
nef^auroitmfi  vanger, 

CRISPIN. 

Comment,  avec  de  l'or  vous  ne  trouveriez  pas 
moyen  de  faire roffer  votre  ennemi  ? 

LE  POETE. 
Moa  ennemi  eft  trop  terrible  :  il  n'y  a  pas  aflez 
de  bras  dans  l'univers  pour  l'écriller.  Il  a  plus  de 
têtes  que  l'Hydre  ;  plus  dyeux  qu'Argus ,  plus  de 
bras  que  Briarce  j  plus  de  voix  qu'Echo  ,  ô  défeG- 
|)oirlcet  ennemi  cruel  vous  fait  mille  outrages^, 
fâus  qu'on  puiiïe  lui  en  rendre  aucun. 

DU  ROCHER. 

Vous  me  faites  frémir» 

CRISPIN. 
Quel  eft  donc  ce  Géant  invincibles 

LE  POETE. 

Ne  le  connoifïèz-vous  pas  à  ce  Portrait?  c'efl. 
le  Public. 

CRI5PIN. 
Le  Public  ? 

DUROCHER*^ 

Le  Public  !  comment  avez-vous  encouru  fbn 
indignation  ?  vous  me  paroiiïez  trop  galant  honv- 
me  pour  avoir  fait  des  aâ-ions  allez  baffes 

LE  POETE. 

Et  c'eft  par  une  bonne  adion  que  je  me  fuî^ 
attiié  fon  courxoux«. 


i 


160  LA  VANGEANCE  TR-OMPE^E^ 
DU  ROCHER. 
Je  ne  vous  entends  pas, 

CRISPIN  ^^/ïr/: 
Si  bien  moi  :  voici  ua  Poète  fifflé  fur  ma  paa 
rôle  ! 

EE  POETE. 

Je  n*àvois  eu  delfein  que  de  l'inflruire ,  de  lui 
plaire ,  de  le  toucher ,  de  l'amuTer  ?  &  le  traître  , 
fans  égards^  fans  reconnoilTanee  ,  (ans  ame ,  fans 
prefque  m'écouter  ,.  a  méprifé  mes  leçons^  s'eit 
déplu  dans  mes  moralités  ^  a  été  infenfible  à  mest- 
beaux  fentiments,  il  s'eft  ennuyé  j  Se  a  parte  (» 
mauvaife  humeur  contre  moi,  &  contre  ceux  qui 
iecondoient  mes  généreux  efforts, 

CRIS  PIN  h  part, 

Juflement ,  nous  y  voilà  :  ~ 

LE  POETE. 
Voir  fiffler,  voir  huer  une  T^^éce  qui  raiîemblorf- 
elle  (èule  la  fublimité  de  Corneille  ^  l'intérêt  de 
Kacine  ,  la  force  de  Cffi^/7/o» ,,  l'mvention  de 
Larrame» 

D  U  R  O  C  H  E  R. 

Il  lui  manquoit  apparemment  le  brillant  de 
rexprelfion, 

LE  POETE. 

Rien  ne  lui  auroît  manqué  dans  un  f{èclë>  où. 
les  beautés  folides  &  réelles  Vauroîenc  emporté 
fur  toute  autre  ;  mais  dans  celui-ci  ,  on  n'en 
a  ni  connu*,  ni  fenti  le  mérite; 

CRLSPIN, 

Cî»e  ceU  eft  ttilte  Iles  ignowns^r 
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LE  POETE. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  j'ai  vouliï  prendre  ma  revan- 
che dans  un  autre  genre  j&  j'ai  efTuyé  de  nouveaux 
aflfronts,  caradères  aufli  frappés  que  ceux  deMf" 
liere ,  Comique  auffi  naturel quecelui  deKf^naM, 
Légèreté  de  Dnntourt;  Elégance  de  Defiomhes, 
DUROCHER. 

Il  vous  aura  manqué  cette  fois-ci  rimcrct  de 
Lachatijfée, 

LE  POETE. 

J'avois  fait  une  Pièce  pour  faire  rire.  Sinon 

pas  pour  faire  pleurer.  Gémillons,  Meffieurs,  gé- 

miiîons  fur  la  décadence  du  goût  !  c'en  eft  fait , 

le  régne  de  Melpomene  &  de  Thalie  eft  palTc  i 

CRISPIN^  JlphMP0. 

Hi ,  hi ,  hi  ^  hi. .  »...  Ceî-v  eft  trop  Tragiqu* 
pour  n'en  pas  riref  ah,  i'H,ah,  (  llriu\ 
D  U  R  O  C  H  E  R, 

Pour  moi ,  je  ne  fçais  comme  vous  l'efltendez  tr 
mais  il  me  femble  qu'il  n'eft  rien  de  plus  ailé  4 
«li  Poète  que  de  fe  vanger  du  Public» 

LE  POETE» 
Ah  ,  que  vous  me  ckarmcii  i  Eh ,  comment  %y 
prendre  ? 

DUROCKER. 

La  plume  à  la  main ,  que  ne  peut-on  pas  faire  I 
une  bonne  facyre  de  Tes  travers  j  une  Comédie  ^ 
fî  voulez  ,  où  vous  le  draperez  à  merveille  fur  ion 
mauvais  goût  fur  fes  caprices,  où  vous  jouetc;» 
fes  ridicules  5c  fes  extravagances. 
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CRISPIN. 

Et  Tes  Pantin^des ,.,,  Tenez  ,  il  fera  la  pre- 
mier à  vous  applaudir ,  &  à  rire  fi  le  porcraic  efl 
bien  frapé. 

LE  POETE. 

Mais  alors  ce  ne  feroit  plus  une  vangeance  :  fî 
je  le  fais  rire  ,  je  l'amuferai ,  &  ne  le  piquerai  pas. 
Le  mortifier ,  l'humilier ,  rendre  mépnlables  fes 
dé'cifions  :  voilà ,  morbleu ,  ce  que  je  voudrois. 
Non  je  vois  bien  que  ma  feule  rellource  elt  de  l'a- 
bandonner à  ion  mauvais  goût  j  de  le  livrer  à  ces 
Ecrivains  fades ,  ou  guindés  qu'il  applaudit  :  pui  {- 
qu'il  ne  fent  pas  le  prix  d'un  Auteur  tel  que  moi , 
la  meilleure  vangeance  eft  de  l'en  priver,  Puiiîe- 
t-onne  lui  donner  jamais,  pour  Tragédies ,  quô 
ies  extravagaiices  d'un  cerveau  brûlé  j  qu'un  amas 
bourfouflé  de  maximes  morales  cent  &  cent  fois 
rebattue^^que  des  vers  pleins  de  Ton ,  &  vuides 
4e  chofesj  ne  lui  offrir  que  du  fang,  des  meur- 
tres, du  carnage,  des  poignards,  des  gibets  &  des 
•bourreaux  !  Pour  Comédies  que  des  Dialogqer 
metaphyiîques  fans  adion  ,  que  des  portraits  con- 
tinuels farcis  de  pointes  &  d'Epigrammes  j  que 
des  Romans  Bourgeois ,  tragiquement  mis  en 
fcènes  mal  coufaès  &  en  vers  plats  \ 

Qu*ils  confondent  tout  ftyle,  8c  ne  diftinguene 

plus 
Les  Auteurs  immortels  de  P^ntulon-ThxhHi! 

CRISPIN. 
Il  devient  furieux  J 

LE  POETE. 
Pour  moi ,  je  vais  fous  un  Ciel  étranger  mener 

1 
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en  triomphe  Melpoméne  &  Thalie}  &  leur  faire 
rendre  les  honneurs  qu'elles  méritent,  &  qu'on 
commence  à  leur  décerner  dans  ces  climats  fça- 
vants ,  où  Ton  eft  toujours  plus  empreiTé  à  s'en- 
richir des  dépouilles  de  la  Prance  !  Il  fort, 

DUROCHER. 

Ce  pauvre  Diable  y  je  le  plains  !  il  a  de  refpric, 
J'aurois  voulu  le  vanger  de  tout  mon  cœur  ! 
CRISPIN. 

Il  eft  vrai  que  le  Public  eft  quelquefois  bien  in- 
jufte  :  foit  dit  fans  lui  déplaire.  Mais  chut  !  pour 
le  coup  ,  je  crois  appercevoir  le  Marquis  qui  vient 
de  ce  côcé-là  l  Et  voilà  juftement  Célie  qui  arrive 
de  l'autre  côté.  Retirons-nous:  s'ils  nous  voyoient^ 
ils  s'enfuiroient.  Vite  à  notre  niche  1 

(  CriJ^în  f^fênMaUre  fe  cachent  detriirê  U 
l^MliJfade.  ) 


SCENE    X  L 

CELIE, FLORlNE«/2  Marquis^ 
DUROCHER  &  CRISPIN  cachés^ 

CELIE  aparp. 

CjUelle  démarche  hazardeufe  l  Pères  cruels  >  à 
quoi  nous  expofez-vous  ?  que  vois-je  ?  ôCieli 
c'eft  Florine  ,  je  crois  ? 

FLORINE  ùask  CetU, 
Eh  bien ,  craindcez-vous  de  répondre  à  moa 
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ardeur?  votre  honneur  n'eft-il  pas  en  grand  pér-iT 
avec  un  Marquis  tel  que  moi  ? 

C  E  L 1  E  bas  Or  Fhrinei 

J'admire  ce  que  ton  zélé  pour  mon  bonheur  te 
fait  entreprendre  î 

FLORÏNE  bas  a  Cette, 
Que  ne  ferois-je  pas  pour  vous,  ma  chère  Maî^^ 
trèfle  !  nos  gens  font- ils  en  fentinelle  l 
CELIE  bas  m  Flortne. 
Oui,  ils  viennent  de  fe  glider  là-derriere.... 

FLORIN  E  baikCélie, 
Je  vais  les  réiraler  (  haut  f^gayement ,  c'efi  5^- 
dîre  d'un  ton  de  ffiît  M  '.în.  )  Quelle  terrible 
nouvelle ,  mon  adorjble  Cclie  ,?i-je  doncappri- 
£e  à  mon  retout  deli  campagne  !  quoi  ^c'en  eft 
donc  fait  !  il  n'y  a  pl'is  d'erpoif  pour  moi  î  vous  ea- 
épouf^z  un  autre  aujourd'iHii  î 
CELIÇ. 

Tous  m'en royez dans  un  dcferpoir  extrême;  je- 
tais devenir  la  viétimfi  d'un  Père  inhumain  ds 
d'un  bai  baie  devoir^ 

IL  O  RI  NE. 

■  Ah,  il  vous  m'rimiez  toujours  ,  vous  rronvener 
biea  '  ie  moyen  de  vous  délivrer  d'une  fi  odieufè 
tyrannie  !  une  iîlle  manque-t-elle  jamais  de  reC- 
Xoiirce  pour  (e  fouflraire  aux  caprices  de  Tes  Pa- 
rents ?  que  dis-je  l  fans  doute  cet  Epoux- la  vous 
plaît  ï   Léandre  l'c-mporte  fur  moi  :  Léandre ,. 

î'heuteu:^  Léandre 

CELIE. 
Que  parlez- vous  de  Léandre!  que  {lénifient 


COMEDIE.  i^f 

ces  reproches  &  ce  nom  répété  tant  de  fois  ? 
FLORîNE. 

Faites-bien  l'étonnée  l  vous  voudriez  que  je 
▼ons  épargnalïe  la  confufîon  qui  éclate  malgré 
vous  fur  votre  front,  au  nom  de  celui  à  qui  vous 
me  facriiiez, 

C  E  L  1  E. 

Qiii  vous  dit  encor-e  un  coup  queLcandre  doir 
ctre  mon  Epoux  ? 

FLORINE. 

Lorfque  je  fuis  parti  pour  la  Campagne ,  ne 
m'avez-vous  pas  dit  qu'on  vouloir  vous  faire 
épouler  Lcandre,  &  n'avez-vous  pas  à  nies  yeux 
paru  inconfolable  de  cet  hymen .' 

C  E  L  I  E. 
£h  bien  ? 

FLORINE, 

Eh  bien,  j'apprends  en-arrivant  que  votre  noce 
fe  fait  aujourd'hui;  puis-je  douter  que  ce  fortuné 
JLcandre  n'ait ,  en  mon  abfence,  trouvé  le  moyen 
de  me  fupplanter?  Moi ,  être  (upplantél  Et  par 
qui  encore ,  quel  affront  i  Je  ne  m'en  confolerai 
jamais  j 

CELIE. 

Que  vous  êtes  injufte  I  Me  croyez-vous  capa- 
ble de  changer  ?  Non ,  j'aurai  toujours  les  mêmes 
fentiments.  La  more  leule  pourra  les  éteindre  : 
inais  les  chafesont  pris  une  autre  face.  Il  eft  vrai 
qu'il  a  été  qaeition  de  Lcandre  :  mais  depuis 
hier ,  mon  mariage  eft  arrêté  avec  un  vieux  hom- 
me ,  que  je  déteite ,  &  que  mon  Père  xiie  force 
id'époufer  aujourd'hui* 
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FLOR  INE. 

Qu'entends-je  î  queleft  ce  Vieillard  i 

CELIE. 
Un  Financier ,  Durocher. 

FLORINE  riant. 
Je  le  connois  !  ah  ,  ah ,  ah  » 

CELIE. 
Pourquoi  cet  éclat  de  rire  ? 

FLORINE. 
Vous  ne  voulez  pas  que  je  rie,  ma  chère,  de 
Taudace  de  ce  pauvre  diable,  qui  dans  Ton  trei- 
zième luftre ,  prend  une  femme  de  votre  âge  1  il 
favois  fçu  la  vérité  du  fait,  vous  ne  m'auriez  pas 
vu  fi  affligé.  Réjouiffons-nous ,  ma  chère ,  nous 
ne  fommes  pas  à  plaindre  » 

CELIE. 

Quoi  5  vous  ofez  rire  de  ce  qui  met  le  co.iible 
i  mon  malheur. 

FLORINE. 

Il  n'y  à ,  vous  dis-je ,  que  demi-maL  Le  témé- 
làire  ùià  bientôt  puni  ;  vous  ferez  veuve  inceflà- 
înent  j  &  devenue  Maitrefle  de  vous-même ,  vous 
tne  choiiirez  pour  vous  dédommager  de  quelques 
mauvais  jours  que  vous  allez  paffer  avec  lui. 
Vous  fait-  il  de  gros  avantages  ? 
CELIE. 

Et  que  m'importe?  Mon  Père  m'a  conté  je 
ne  fçai  quoi  là-aelfus  j  il  vouloir  faire  valoir  à 

mes  yeux,  certaine  donation Je  ne  l'ai  pas 

feulement  écouté  j  outrée  de  me  voir  livrer  à  un 
jnari  de  cette  efpéce,,.. 


COMEDIE.  1^7* 

FLORINE. 

Conîolez-vous ,  ma  chère  Célie  j  il  n'y  aura 
pas  longteais  à  (bufirir  !  je  frémiffois  de  fonger 
que  vous  alliez  fpaiïer  entre  les  bras  d'un  jeune 
époux  ,  tel  que  Léandre  qui  auroit  pu  fe  hke  ai- 
mer &  durer  autant  que  vous  !  mais  fitôt  que  ce 
n'eft  qu'un  Vieillard  ,  je  me  tranquilife  ,  vous  ne 
m'en  trouverez  que  plus  aimable.  Pour  n'avoir 
rien  à  vous  reprocher ,  &  pour  me  mettre  en  étac 
de  vous  mériter  ,  lorfque  vous  ferez  renttcc  dans 
votre  liberté,  je  m'en  vais  de  mon  côté  époufer 
la  Comtefle  d'Argent- fec  qui,  à  roixanre&  dix  ans, 
eft  folle  de  ntoi  &  m'offre  tout  fon  bien  ,  plus -de 
trente  mille  livres  de  rente  ,  (i  je  veux  bien  l'ho- 
norer du  titre  de  ma  femme.  L'efpoir  d'être  à 
vous  m'avoit  empêché  de  la  rendre  heureufè  ; 
j'immoîois  tout  à  mon  amour,  mais  je  cours  l'ex- 
pédier ,  tandis  que  vous  accheverez  votre  bon- 
homme, 

CELIE. 

Serez-vous  toujours  fou  ,  Marquis-?  ces  rail- 
leries ne  me  conviennent  point.  Ce  n'tft  pas  me 
prouver  votre  amour  que  d'être  fi  peu  îenfible 
au  coup  qui  nous  fépare  1 

TLORINE. 

Ce  ne  fera  encore  une  fois  que  pour  peu  de 
tems  ,Sc  pour  ncKis  donner  celui  d'arranger  notre 
fortune.  Cependant ,  mcrbleu  ,  une  trilte  réfle- 
xion vient  m'inqudcter.-Ce  Vieillard  fans  doute 
fera  bizarre,  défiant  &  jaloux  ,  comme  ils  le  font 
tous,  &  vous  tiendra  peut-être  dans  une  contrain- 
te fi  grande  que  ncustje  pourrons  que  très-diffici- 
lement nous  voir.  Léandre  n'auioit  pas  été  fi  li- 
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4icule  i  il  fçaic  vivre  -,  nous  nous  connoiflons ,  & 
i'aurois  pû,tous  les  jours  &  à  toute  heure,  jouir  de 
votre  aimable  entietien.  Ce  fera  à  vous  au  refte  de 
fuppléer  â  cette  gêne,  &  d'imaginer  le  fecret  de 
tromper  les  yeux  importuns  du  jaloux.  S'il  fal- 
loir être  privé  de  vetre  vue  ,  c'eft  pour  le  coup  que 
vous  me  verriez  défefpéré  i 

CELIE. 

Oui ,  je  n'oublirai  rien  pour  fecouer  un  tel  joug  : 
&  je  vous  promets  que  je  m'y  prendrai  de  façon  que 
mon  époux  lui-même  approuvera  vos  vifites  & 
nos  entretiens. 

FLORINE. 
Vous  comblez  ,  mon  efpoir ,  mon  adorable  î 
<:6tte  promeflTe  me  fait  fupporter  avec  moins  de 
peine  l'inftant  fatal  où  je  dois  vous  quitter  j  touf- 
îrez  que  cet  embraiïement .... 

C  E  L  I  E  ^^i  k  Flor'me, 
C'en  efl:  trop. 

ILORINE  ^^r4  CélU, 

Non  ,  non  ,  c'eft  fon  coup  de  grâce,  (  haut.  ) 
Refufe-t-on  une  fi  légère  faveur  a  un  Amant  a 
qui  l'on  eft  obligé  de  renoncer  pour  un  Epoux 
qui  veut  l'être  malgré  nous  ?  Vous  vous  défen- 
dez en  vain. ..... 

(£//tf  emlretffe  Celle  qui  veut  s'y  opf9fer.  ) 

DU  ROCHER  tierriere  la  Palijfade  où  H  efi 
€iichê* 

Pourfuivez,  Monûeur  le  Marquis i  vous  voilà 
«n  beau  chemin  ! 

CELIE 
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C  E  L  I  E  ^»  s^enfu^am: 

Tujons  j  je  fuis  trahie  I 

FLORIN  E  en  s'm  allant. 

Il  n»a  pu  réfifter  à  ce  dernier  trait ,  j'en  con, 
501s  un  favorable  augure  I  »  ;      vun 


SCENE     XII. 

DUROCHER,CRlSPIN. 

C R IS  P I  N/w*w  «^„  z)«r..*„  rf,  /.,„rf„^ 

J_/  Es  voilà  ma  foi  dénichés  '  conre^  „^,x.  . 
leur  demander  votre  refte.     "  ■^'"  P""" 

DUROCHER, 
terlY"'' ' '"  ''  ''''°"'  •  '"'«'i«de  tant  d'efion, 
CRIS  PIN, 
Moi  J'en  fuis  tout  ftupéfait'  Fiez  von.  •,, ,' 
cela,àces  Agnès  de  Couvfnt  i  Mito„  rCsuif 
leur  a  l'cpoux  qu'elle  prend  !  s'arranger  pouïde^' 
entrevues  fecrettes  en  attendant  &  mor?°on  n' 
peutnen  ajoutera  cela.  Sans  doute  ,  Mo^fieur 
vous  ne  ferez  pas  afe  cruel  pour  renverfe  del 
projets  fî  bien  concertés  ?  vous  ne  tromoer",  tl 
leurattente.voas  faciliterezlesoccafioTde  l'at 

DITROCHER. 
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tendent  pas.  Ils  viennent  de  m'infpirer  l'idée  d« 
la  vangeance  que  j'en  dois  tirer. 

CRISPIN. 

Je  vous  dirai  pourtant  entre  nous  que ,  malgré 
toutes  les  apparences ,  je  ne  (erois ,  à  votre  place , 
guère  jaloux  d'un  pareil  Damoileau.  Je  ne  l'ai  vu 
que  de  profil  j  mais  il  me  femble  qu'il  »a  un  air 
fade  qui  me  tranquiliferoit  :  il  n'a  pas  feule- 
ment de  barbe. 

X)iUROCHER. 

Cours  de  ma  part  prier  Dorimontde  fe  rendre 
ici.  Tu  iras  enimte ,  comme  par  Ion  ordre ,  fairt 
venir  Léandre, 

C  R  I  S  P  I  N. 

"  Léandre  ! 

DUROGHER. 

Oui ,  Léandre. 

CRISPfN. 

Quelle  eft  donc  cette  détermination  fubite  ?  à 
quelle  intention ,  Léandre,..,, 

D  tJ  U  O  C  H  E  R. 

Tn  me  crois  bien  affligé ,  mon  pauvre  garçon  ? 
&  je  fuis  dans  unejpye  excelFive  '  Non  ,  jamais  le 
lort  ne  me  pouvoit  rien  offrir  de  plus  favorable  , 
pour  rendre  à  Léandre  les  chagrins  qu'il  m'a 
caalcs  &  pour  punir  ce  couple  infolçnc  qui  mç  bj:a» 
ve  avec  tant  d'audace  ! 

CRI  S  PIN. 

Je  n^  yous  entends  pas. 
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D  U  R  O  C  H  E  R. 

Je  n'cpoufois  C^lie  que  pour  défefpérer  Léan- 
drc?       *  • 

C  R  I S  P  I  N. 

Le  projet  ctoit  en  effet  bien  traître  î 
DUROCHER. 
Eh  bien,  pour  mieux  les  dcfefpérer  l'un  &  TaUtre, 
je  vais  les  unir  tous  deux. 

CRISPIN. 
Belle  façon  de  punir  un  amoureux  que  de  l'u- 
nir à  ce  qu'il  aime! 

D  U  R  O  G  H  E  R   irés-  gayement  unit    cette 
tirade. 

C'efl  juftement  parceque  Léandre  adore  Célie , 
que  je  vais  mettre  le  comble  à  Ton  malheur ,  en  le 
liant  avec  la  plus  hardie, &:  la  plus  franche  coquette 
du  monde  ;  qui  le  hait ,  qui  en  aime  un  autre  j 
&  qui  le  trompera.  Je  ne  manquerai  pasfîtôt  qu'il 
feront  mariés  de  publier  partout  l'avanture  du- 
Marquis ,  de  faire  courir  cette  Lettre  de  Cclie  j 
&  je  m'y  prendrai  fi  bien  que  je  veux  que  Léan- 
dre les  furprenne  enfemble.  Etre  trahi  d'une- 
femme  qu'on  idolâtre  ^  fe  voir  la  fable  du  Pu- 
hVic  !  peut-on  rien  ajouter  à  un  pareil  fupplice? 
quelle  joie,  mon  cher  Crifpin  ,  lorfqu'on  lui  ri^a^ 
au  nez  ,  qu'on  le  montrera  au  doigt  j  lorfqu'on  le- 
chanfonnera  !  je  n'imagine  rien  de  lî  charmant  ^ 
ni  de  û  divertiiîant  » 

CRISPIN. 

Voilà  des  raffinemens  de  plaifïr  que  je  ne  con» 
eev©is  pas  î  je  feipis  bien  claarmc  d'allonger  113 

Hij 
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coup  de  pied  fur  quelqu'un  qui  m'auroit  appof- 
trophé  d'un  coup  de  poing  j  mais  cela  lur  le 
champ  :  deux  heures  après,  je  n'y  penlerois  plus. 
J'ai  l'ame bonne,  moi. î 

DU  ROCHER, 
Ce  font  là  de  ces  douceurs  exquifes  qui  ne  for\t 
bien  fenties  que  par  les  grandes  âmes.  Eiiesdcû- 
gnenc  furtout  Thomme  riche. 

Ç  R  I  S  P  I  N. 
Il  eft  vrai  ;  plus  on  cft  riche ,  plus  on  a  le  cœiir 
dur  &  vinc.icatif.Mais  voici  Monfieur  Dorimont! 
il  vouscheri^hc  :  il  n'efi  pas  befbin  de  l'avertir. 

DUROÇHER. 
Hâte  -  toi  d'aller  chez  Lcandre  • 


SCENE     XIII. 
DUROÇHER,  DORIMONT. 

|DU  ROCHER. 

V  Ous  allez  être  furpris,  mon  cher  ami,  de  ce 
que  je  vais  vous  déclarer  j  mais,.,. 

DORIMONT. 

Qu'y  a-t'il  de  nouveau  ?  Vou^  fçAvez  bien  qu'il 
n  y  a  rien  que  je  ne  fois  prêt  à  exécuter  pour  vouç 
fervir  3  c'efl:  un  véritable  ami  que  je  regarde  en 
vous  plutôt  qu'un  Gendre. 

DU.ROCHER. 

Auflfreft-ce  pour  conferver  ce  premier  titre  ,.qBe 
jetenonce  au  fécond. 


C  Ô  M'  E  D  I  E.  0^ 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Comment  !  expliquez-vous  î 

DUROCHER. 
Je  ne  parle  pas  hébreu  ,  je  crois  1  je  vous  dis 
quejevous  rends  votre  parole  au  fujet  du  maria-- 
propofé  j  &  que  je  reprends  la  mienne.- 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Je  ne  conçois  pas  d'où  vient  que.i..»' 

DUROGHER. 
Difpenfez-moî  de  vous  en  dire  davantage  :  &' 
riendez,{î  vous  m'en  croyez  (  je  vous  en  fuppliemê-" 
me)  rendez Célie  à  Léandre  qui  vous  là  deman- 
doit  j  &  qui  en  eft  épris,  lis  fe  conviennent  parfai-' 
tèment. 

DORIMONT. 

Jeneme  contente  pas  de  pareilles  raifons,  Je- 
veux  fça  voir 

DUROCHER. 

Jamais  changement  ne  fut  mieux  fondé,  • 

DORIMONT.' 

Je  vous  entends  l  vous  vous  allarmez  de  ce 
que    Célie   ne    montre     point  d'empreffement' 
pour  voLis  ?  mais  il  faut  fe  rendre  juftice  en  ce' 
monde:  il  n'eil  pns  naturel  qu'une  jeune  fille  fe' 
coc'ffe,  du  premier  abord,  d'un  homme  de  notire 
âge.  Pourvu  qu'elle  dife  oui',  c'eft  tout  ce  qu'on 
peut  exiger.  Je  vous  réponds  qu'elle  obéira,  qu'elle 
vous  aimera  même ,  lorfe^u'elle  fera  à  vous.  Le  de- 
voir ne  manquera  pas  de  faire  naître  l'amour  dans 
lè-cœur  d'une  fille  aulTi  bien  élevée  qu'elle ,  &  qui 

H  iij 


f7i  LA  VANGEANCETROMFE'E, 
ne  fçait  pas  encore  ce  que  c'efl:  que  d'aimer. 
DUROCHERi  fan. 
Le  bon  homme!.....  Elle  ne  fçait  pas  encore 
ce  que  c'efl:  que  d'aimer.(^^«/.)  Oh  bien,  puifqu'il 
ftiut  vous  parler  clair ,  Léandre  aime  votre  fille  ;  & 
j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  l'aime  pas  moins: 
Je  ne  veux  point  ctre  l'cbdacle  à  leur  bonheur  : 
li  j'avois  fçû  plutôt  leur  inclination  ,  je  n'aurois 
pas  penfé  a  ce  m  uiage.En  un  mot,  j'aidesrairons 
pour  ne  pas  défobliger  Lcandre.  Vous  n'avez  riea 
de  mieux  à  faire  que  de  les  unir  tous  deux.  Je 
l'ri  mandé  de  votre  part ,  il  va  venir  5  arrangez- 
vous  enfemble  pour  conclure  dès  ce  moment  j, 
tandis  que  je  cours  chez  le  Notaire  faire  fubfli- 
tuer  fon  nom  au  mien  fur  le  contrat.  Je  me  char- 
ge de  prêter  à  cette  affaire  une  tournure,  qui  ne 
laiilera  aucun  foupçon  à  Léandre,  &  qui  ne  vous 
fera  aucun  tort  dans  fon  efprit.Suivez  mes  confeils;. 
tout  ira  bien  i  je  reviendrai  bientôt  ^&  nous  ac-, 
comoderons  tout  cela,.., 

(  Il  fort  en  riant.  ) 
D  O  R  I  M  O  N  T  feuU 

Il  faut  fans  doute  que  Célie  lui  ait  donné  uft 

fujet  bien  grave Je  l'apperçois  ! 

ellefe  promené  feule,  &  paroît  rcveufe.  Eclair- 
cilTons  ce  m/itère. 


^ 


I 


C  O  M  Ê  t^  t  E.  t7f- 

SCENE    XIV. 
DORIM0NT,CELIE. 

D  o  P.  I  M  o  N  T. 

J\  Pprv^cheZ'Tous ,  Célie  ! 

CE  LIE. 
Que  vous  plaît- il  ,  mon  Père  ?.*..(  i  pt'rt»  ) 
Il  eft  en  colère  j  que  va-t-il  nVannoncet  ? 
DORIMONT. 
Vrayement,  Mademoi Telle;  j'apprends  de  belles 
nouvelles  î  vous  avez  11  vivement  ofFenfé  M.  Du 
Rocher ,  qu'il  refufe  de  tenir  la  parole  qu'il  m'a- 
voic  donnée  d'être-  mon  gendre. 
CELIE. 
Quoi ,  mon  père,  il  recule ?•.,.  (i^/ïf/.)  le  ftra- 
tagême  a  réuffi. 

DORIMONT. 

Et  vous  n'en  mourez  pas  de  honte  !    Songez-  . 
vous  quel  afTronc  une  telle,  avantuie  fera  rejaillir 
fur  vous  ? 

CELIE. 

Pourquoi ,  mon  père?,  une  fantaifie  nous  Tavoit 
ameiié  ,  une  fantaifie  néus  en  dcbarralle.  Il  n'y  a 
pas  de  mal  à  cela. 

D  O  R  î  MO  N  T. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  !  jouT-de'-Dieu ,  coqui. 
ne  ,  je  ne  Içais  qui  me  tient. . ,  .  Tiji  comptes  donc 
pour  rien  la  perte  d\in  parti  fi  avantageux  ,  dhan 
homme  fi  riche ,  d'un  homme  qui  vous  faifoit  une 
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dcination  fi  confîdérable  ?  ce  n'eft  donc  rien  qàe 
tout  cela,  iiclérate? 

CELIE. 
Eh  y,  mon  père  ,  les  richefîes  font-elles  le^ul 
bonheur  de  la  vie  ? 

ÛORIMONT. 

Voilà  de  ces  pitoyables  raifonnemens  que  vous 
avez  puifés  dans  ces  maudits  Livres  qui  font  tou- 
te votre  occupation  l  Ah,  ah  !  vous  vous  enten- 
diez avec  ce  Léandre  qui  vous  avoir  recherchée  l: 
Ces  fréquentes  vifites  chez  fa  parente  ont  fans 
doute  abouti  à  cette  inclination  que  Du  Rocher  a 
découverte!  Rend?z  gtace  à  la  réflexion  ,  qui  me 
fait  voir  qu'après  nne  rupture  fi  outrageante  , 
mon  honneur  fe  trouvant  engagé  dans  cette  affai- 
re ,  je  ferai  trop  heureux  que  quelqu'un  veuille 
encore  de  vous  j  fans  cela  ,  un  Couvent  me  feroit 
raifon  de  votre  belle  conduite  ;  fans  cela  DaRo* 
cher  me  prefTero.-t  en  vain  de  vous  unir  avec 
Léandre  y  je  n'aurois  pas  la  fotce  complaifance.wt 
CELIE. 

M.  Du  Rocher  vous  demande  lui-même...  ce-*- 
la  ne  fé  peut  pas. . . .  {a  fart)  je  m'y  perds. 


SCENE     XV. 

DORIMONT ,  CELIE ,  LEANDRE  ^ 
CRI  S  PIN. 

G  R  I  s  P I  N  4  Dorimont, 

XSj^  Onfieur ,  voici  Leandre  que  je  vous  amené , 
fuiyant  l'ordre  que  j'en  ai  reçu. 
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C  V.  LIE  àpart. 
teandre  !  Du  Rocher  auroi:-il  réellement  in- 
tention. , . .  Dilîimulons  de  pe«r  de  furprife  i 

L  E  A  N  D  R  E  a  Dorimont. 
Serois- je  allez  iîeur<îUX,Monfieur,  pour  que  vous  ' 
daignaflîez  enfin  vousrendreaux  dcfirsempreflés 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  témoigner?,, 
con{entiriez-vous  que  l'adorable   Cclie. . ,  é   que  ' 
dir-)e  'vous  m'avez  condamné  :  vous  avez  àiC- 
pofé  de  Mademoi Telle  en  faveur  d'un  autre  !  Quel  - 
motif  vous  engage  donc  à  m'appeller  versvousi 
A  quoi  dois-je  attribuer  l'honneur ...... 

DORIMONT. 
Rîon  ami ,  M.  Du  Rocher,  exige  de  moi  . .  ;  •• 
3  va  revenir  j  il  vous  développera  mieux  iacho-»- 
fè ,  car  pout  moi ,  je  n'y  entends  rien,  • 

C  E  L  I  E. 

Ni  moi  non  plus.  - 

CRISI>IN. 
Il  paroît  y  il  ne  vous  fair  pas  languir, 

S^C  E  NE    XVL 

DORIMONT,  DU  R  O  G  H  E  W;, 

L  E  A  N  D  R  E ,  C  E  L  I  E  ,  UN; 

NOTAIRE,  eRISPIN,. 

D  U.  R  o  c  H  E  R  i  Uandr4s.  - 

^  "'Ai ,  Mônfieur,  bien  dés  excufés-  à  voar  fàiré,^ 
faî  penfé  vous  nuire  fans  le  vouloir.  J'alloîs  épôu-^ 
*îr Cclie  <j.ignorantiies  v<ut^  que  vous-  aviez;  fur:" 
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elle  j  mais  je  n'en  ai  pas  plutôt  été  inîbrmé  que 
j'ai  retiré  ma  parole,  &  que  j'ai  conjuré  Monfieur 
fon  père  de  vous  rendre  l'efpoir  qu'il  vouloir  bien 
me  permettre.  J'ai  mis  tous  mes  foins  à  hâter 
votre  bonheur  :  il  ne  vous  refte  qu'à  fîgner  le 
Contrat  ;  tout  y  eft  dans  l'ordre  j  je  facrifie  tout 
lans  peine  pour  vous  convaincre  que  c'efi:  de  bon 
coeur  que  je  me  fuis  raccommodé  avec  vous ,  Se 
que  je  ferois  au  défefpoir  de  vous  donner  le  moin- 
dre fujet  de  plainte. 

LEANDKEaDu  Rocher, 

Je  fuis  fenfible  ,  autant  que  J2  le  dois ,  Mon- 
sieur ,  à  un  procédé  fi  généreux.  J'en  garderai 
toute  ma  vie  la  plus  parfaite  reconnoiflance. 
DUROCHER  aLéandre, 

C'en  eft  trop  l  fignez  feulement  le  Contrat  quî 
til  dreifé  fuivant  vos  premières  conventions» 
Approchez ,  Monfieur  le  Tabellion, 

C  E  L I  E  montrant  Du  Rocher:^ 

Mais,  de  quel  droit  Monfieur  difpofe-t'il  de  ma 
main  r  puifqu'il  a  la  complaifance  de  ne  plus  exi- 
ger que  je  la  lui  donne ,  ne  peut-il  me  laiffer  en 
liberté  ? 

DUROCHER  Us  àCrîfitft. 

Tu  vois  comme  elle  enrage. 

€  R  I S  P  I N  èas  4  Du  Rocher, 
Cela  eft  clair. 

DVKOCHEK  à  Celle. 
la  raifon  qui  me  fait  voir  qu'un  barbon  tel  que 
moi  ne  vous  convient  pas ,  me  montre  en  même- 
tems  qu'un  jeune  cavalier,, tel  que  Léandie,.  fera 
mieux  votre  fait* 


C   O  M  E  D  I  E,  ij9 

LE  AN  DKEkCélie. 
Quoi ,  charaianre  Célie  ,  vous  oppoferiez-vous, 
feule  à  mon  bonheur  l 

DORIMONT4r^7/V. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  ce  n'eft  pas  M.  Dtt 
Rocher,  c'eft  moi  qui  vous  ordonne  de  fîgner, 

CELIE  kBorimonU 

Vous  le  voulez  :   il  faut  d(  ne  fe  contraindre 
jpour  vous  obéir ,  &  pour  fatisf.  ire  ces  Mefïïeurs. 
DUROCHER  péfentmt  la  ^lume  4  Lèmdrt.] 
Signez,  vous  dis- j\ 

LEANDilErfi)«  K<ycher ,  enfignmf 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ? 

D  U  R  O  C  H  E  R  i  CriJ^in  ,  eît 
riAfJt  dtétems  que  Léandre  fignc. 
Je  le  tiens,  il  ne  nVéchappera  pas, 

■  C  R  I  S  P  I  N  bas  4  Du  Rocher. 

î^oùs  allons  bien  rire....  (i  Célie.)  Avois-jetort 
de  répondre  q^ue  mon  Makre  ne  vouloit  connoî- 
tre  votre  amoureux  qu«  pour  votre  bien? 
D.UROCHERiG'/^tf, 
A  vous,  Mademoifelie. 

C  E  L  I  E  4  2)/#  Hocher  enfignant^ 
Des  manières  ii  nobks  vous  aiïurent  à  jamais 
de  mon  eftime» 

DUROCHER  ajyonmonu 
Ceft  votre  tour. 

DO  R  FM  ONT  )LÏ>u-Bioth€f. 

Ce  n'eli:  au  moins  que  pour  vous  complaite» 
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DUROCHERi  Dorimont. 
,  Vous  lie  pouvez  m'ohliger  plus  fenfîblemeot  : 
j^y  veux  figner  aufli. ... 

bas  a  Çrifpn  après  avoir  figne, 
.  C'en  elt  taie ,  je  triomphe  î 
CE  LIE. 
C'eft  tout  de  bon  j  je  n'ai  plus  rien  à  crainire, 

LE  AND  RE. 
Qui  m'auroit  dit  que  cette  journée ,  que  je  re-- 
g^irdois  comme  la  plus  funefte  de  ma  vie,  fe  ter-- 
mihërbit  ÏÏ  heureaièment. 

C  E  L 1  E  montrant  Du  Kochèri. 
'Que  ne  doit-on  pas   attendre  d'un  ii  galant 
homme  !  qu'il  m'eft  doux  de  me  voir  enfin-' à 
l^ndrei;. 
.v,-;V  vv  DU  R  O  CHER  aCrifpn. 

La  rufée,  comme  elle  le  flatte  ,  tandis  qu'eHe 
eft  défefpéxée  I  quel  plaifir  de  le  dcfabufer  ! 

G  R  I  S  P  I  N  ^iï5  m.Du  Rocher; 
.   Que  cela  fera  drôle  :  je  vous  en  félicite  d'avance. 
On  entend  de  la  Simf  honte. 
DUROCHER. 
ïl  eft  jufte  que  la  fête  que  j'avoîs  ordonnée  pour 
ma  noce  ferve  pour  la  vôtre. 

G  RIS  PIN. 
Mon  cher  Maître  ne  fait  rien  à  dea^.. 


C  O  M  E  D  FË.  ïSï 

SCENE    DERNIERE. 

CHANTEURS,DANSEURS^r 

F  L  O  R  I  N  E  en.  Marquis  y  mafquée.  - 

LES  A  C  T  E  U  R  S  précédents, 

F  L  O  R  I N  E  donne  ta  main  a  un  nutre  Maf^uê 
avec  qui  elle  danfe, 

DXJROCHER  fi^rh  que  Florins  a  danfl     , 

V  Oilà  deux-Mafques  de  bon  air. 
F  L  O  R  I  N  E  /tf  démafquant  a  Vu  Kocher^ 
Je  ne  dois  pas  laifler  dans  votre  efprit  ,   Mon- 
ftèur  ,  une  imprefîîon  peu  avantageufe  à  ma  Mai- 
trede.  Dans  le  Marquis  qui  vous  a  tantôt  ii  fort 
allarmé,  reconnoiiîez  Tlorine. 

DU  ROCHER» 
Qu'entends-je ,  Crifpin  î 

CRI  S  PIN. 
Oui ,  Monfîeur ,  c'eft  elle-même  !  je  la  recotî4 
nois  à  la  barbe.  - 

PLO'RINE  a  DuKochen 
Je  n'avois  defïeinque  de  vous  dégoûter  de  Céw 
Ke  ;  vous  avez  été  plus  loin  j  &  croyant  apparem- 
ment la  mortifier  en  l'unifîant  à  Léandre  qu'elle 
diibit  haïr,  vous  avez  preflé  un  bonheur  j  dont 
vous,  étiez  le  feul-  obftacle. 

DUROCHER^ 
Ô  Ciel,  j'écois  joué  î. 


jSs  L  A  VANC^ANCE  TROMP    FE, 
C  R  I  S  P  I  N  k  Dfi  Rocher. 
Non ,  Monfieur,  vous  vous  êtes  vangé. 
PLORIN  EàDu  Rocher  montrant  Lrandre^ 
Vous  pouvez  rendre  à  Monfieur  la  Lertre  que  jt 
Yous  ai  fait  remettre  par  ce  fourbe  de  Crifpm  ,  cas 
elle  étoit  écrite  à  Léandre. 

CRIS  PIN  k  Fiorim. 
Ah ,  chienne  ,  tu  nous  a  trahis  \ 
F  L  O  R  I  N  E. 
Sans  doute  ,  &  je  m'en  fais  gloire  ,  puifque  j*ai 
mené  la  Barque  à  bon  porc» 

DUROCHER, 

Je  fuis  au  défefpoir  i  je  perds  la  vangeance-(^& 
favois  en  main  j  &  c'eft  moi  qui  vais  être  la  fable 
du  Public.  liforu 

CR  ISPIN  lefuivant. 
Vous  n'êtes  pas  heuteux  à  plaider  contre  Léan^ 
«Ire  i  il  a  trop  d'afcendant  fur  vous»  Pour  moi ,  j» 
trouve  que  vous  en  êtes  quitte  à  bon  compte. 

Ilfort^ 
D  a  R  I  M  O  N  T. 

yécoure  ;  je  regarde  ;  je  demeur^'éronné  ,  fans 
rien  comprendre  à  tout  ce  tripotage  1 

F  L  O  R  I  N  F. 
On  vous  éclaircira  à  loifîr. 

C  E  E  I  E  emlfrajfant  Florins, 
Que  ne  te  dois-je  pas ,  ma  chère  Florine  t 

LEANDRE. 

Ne  fbngeons  qa'à  nous  réjouir,  en  attendant 
le  doux  inftant  qui  doic  mettre  le  fceau  à.  notre 
boiiheur  i 
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Le  Dlvertijjemcne  recommence  ;  aprïs 
plujicurs  Danfes  ,  on  chante  le  Faude*^ 
ville. 


VAUDEVILLE» 

yV-T-on  reçu  la  moindre  offenfe, 
L'on  met  toute  fon  efpérance 
A  fe  ranger  du  coup  qui  vient  de  nous  troubler  t 
Mais  d'une  nouvelle  foufFrance^ 
C'eft  le  plus  fouvent  s'accabler  : 
On  fe  trompe  dans  la  vangeance. 

Oifenfé  d'une  raillerie  , 

Aufîitôt  un  Brave  en  furie 
Croit  de  fon  Ennemi ,  devoir  percer  le  flancs 
Malgré  l'adreiïe  &  la  vaillance, 
Il  tombe  baigné  dans  fon  fang  : 
II  s'eft  trompé  dans  la  vangeancer 

Abandonné  d'une  infîdelle, 
Un  Amant  partout ,  de  fa  Be'Ie, 
Dévoile  la  conduite  ,  &  déchire  l'honneur:. 
Mais  du  beau  féxe  qu'il  oifenfe,, 
Et  du  fnge  il  devient  l'horreur; 
Il  s'eft  trompé  dans  la  vangeance, 

piqué  contre  un  jufle  Critique  , 
Utt  Poëte  vîiici  fi;  caufli^jue , 
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Lâche  un  Ecrit  rempli  de  fiel  Se  de  courroux:  • 
UnToirdans  l'ombre  &  le  filence  , 
Il  fe  fenc  accabler  de  coups^: 
II  s  efl;  trompe  dans  la  vangeance. 

Lycas,  dans  fa  jaloufe flamme. 
Avec  Medor  fur  prend  fa  femme  j 
Et  fait,  pour  la  punir,  grand  éclat  &  grand  bruits 
Le  Public  ,  par  fon  imprudence  , 
Apprend  fon  affront ,  &  s'en  rit  : 
Il  s'eft  trompé  dans  fa  vangeance.  ■ 

C  R I S  P I  N  ,  au  pArterre: 
TTne  Pièce  vous  déplaît-elle^^j 
Par  la  Leçon  la  plus  cruelle  , . 
Vous  croyez  &  punir,  &  redreffer  l'Auteur: 
Mais  un  peu  de  votre  indulgence 
Ranimeroit  mieux  fon  ardeur  : 
Vous  vous  trompez  dans^la  vangeance,;. 

F-  r:N... 
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PREFACE 

^^3^  fujet  de  cette  Pièce  eft    sujet  c 
tiré  d'Euripide  &  de  Séné-  '^''^'^'^'' 


que,  qui  en  ont  fait  chacun 
une  Tragédie  ibus  le  nom 

d'HERCULE   FURXEUX. 

Mais  le  goût  de  notre  Théâtre  ,  fi  diiïé» 
rent  de.  celui  des  Anciens,  leur  extrême 
fimplicité  ,  qui  nous  paroit  ennuyeufe  , 
la  régularité  dont  nous  nqus  piquons  ne 
m'ont  pas  permis  de  ijui^i^  ces  modè- 
les ;  il  a  fallu  totaleri^ent  refondre  le 
fujet ,  pour  le  rendre  fupportable.  Une 
légère  idée  des  deux  Pièces  anciennes 
va  mettre  le  Leûeur  en  état  de  voir  ce 
que  j'ai  emprunté  d'elles ,  &  ce  que  j*en 
ai  abandonné.  Le  R.  P.  BRUMOi,dai^ 
fon  Théâtre  des  Grecs  ,  en  a  donné 
l'extrait  affez  au  long.   On  pourra  le 
confulter  ,  û  l'on  veut ,  de  plus  grands 
éclairciflemens.  Voici  comment  il  an- 
nonce le  fujet  d'Euripide, 


MEGAR 
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cw  Th«:     »  Hercule  ,  fils  de  Jupite^  &  d'AIc- 

P«7.%=S""'"'  \^I°''  'P.°"^^  ^"  premières 
«RuAot  "  "o^if  ,  Mégare ,  fille  de  Créori  Roi 
»  de  Thebes   Ce  mariage  étoit  un  ap- 
»  pm  confiderable  pour  Amphitrion  ,. 
»  qui  paffct  pour  le  père  d'Hercule  ! 
»  &  qui  etoit  Général  des  armées  Thél 
«  baines  :  d'un  autre  côté,  la  renommée 
"du  grand  Alcide  avoit   rendu  cette 
»  alliance  honorable  pour  Mégare  mê- 
"  rne  :  mais  après  plufieurs  exploits  , 
«  Alcide  voulut  defcendre  aux  Enfers-* 
«&  comme  il  ne  reparoiffoit  plus,  on 
"  ^^  "V^™°«-  Cependant  il  s'éleva- 
«unefedition  dans  Thébes  ;  les  Con- 
"  jures  ayoient  à  leur  tête  un  certain 
»  Lycus  iflli  d'un  Prince  du  même  nom 
»  qm  avoit  régné  à  Thébes  ,  &  q„i  l 
»  avoit  ete  tué.  Lycus  né  en  Eubée' 
«  ofa  afpirer  au  Sceptre  Thébain ,  tout 
"  étranger  qu'il  étoit  :  en  effet  fécondé 
»  par  les  Conjurés  ,  il  tua  Créon  &' 
»  s  empara    du  trône.  Il  devint  plûtôr 
»  tyran  que  Roi  ;  &   le  premier  effar 
"  de  tyrannie  qu'il  fit  ,  ce  fut  de  pro- 

— — m  mil — -mmim  ■    i  imh  ,|.,|  

*■  Junon  &  Euriftée  le  lui  avoienc  ordonni 
pour  aUer  en  tirer  le  Chien  Cerbère. 
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^>  noncer  l'arrêt  de  mort  contre  Am- 
5j  phitrion  ,  M  égare  ,  fes  enfans  ,  %l 
>y  toute  la  race  d'Hercule;  dans  la  crain- 
»i  te  qu'un  jour  quelqu'un  d'eux  ne  van- 
«  geât  la  mort  de  Créon  fur  TUfurpa- 
ys  teur.  Le  retour  imprévu  d'Hercule 
x>  change  toute  la  Scène  ,  &  donne  lieu 
r>  à  cette  Tragédie  ,  dont  voici  les  Per^ 
x>  fonnages  :  Amphitrion,  Mégare  ,  Ly- 
J3  eus  ,  Iris  ,  une  Furie  ,  un  Envoyé  , 
«  Hercule  ^  Théfée,  un  Chœur  de  vieil- 
«  lards  Théhains.  La  Scène  eft  à  Thé- 
A3  bes  dans  le  veflibule  du  Palais  d'Her- 
«  cule  ,  proche  de  celui  de  Lycus. 

Lycus  va  faire  périr  Amphitrion  ,  Tragédie 
(  qui  fe  glorifie  d'être  père  d'Hercule  &^'^"^^P^'i=- 
rival  de  Jupiter)  avec  Mégare  femme 
d'Hercule  ^  &  trois  Princes  leurs  en- 
fans.  Il  n'a  donné  à  Mégare  que  le  tems 
d'aller  parer  les  viûimes  de  vêtemens 
funéraires.  Hercule  arrive  inopinément 
fans  avoir  été  vu  de  perfonne.  Mégare 
le  recpnnoît ,  lui  raconte  tous  fes  mal- 
heurs 5  &  lui  apprend  l'extrémité  où 
elle  eil  réduite  avec  fa  famille.  Her- 
cule entre  dans  le  Palais  ,  pour  y  at- 
tendre Lycus  ,  &  le  punir  :  Amphitrion 
le  lui  amené.  Dans  le  tems  qu'Hercule 
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exécute  fa  vangeance  ,  Iris  arrive  avec 
une  Furie  ,  à  qui  elle  ordonne  de  la 
part  de  Junon  de  s'emparer  d'Hercule , 
&  d'égarer  fon  efprit  au  point  qu'il 
maffacre  fa  femme  ,  &  {qs  propres  en- 
fans.  La  Furie  ,  moins  cruelle  que  la 
Déeffe  ,  obéit  à  regret  à  àos  ordres  fi 
barbares ,  &  l'on  en  apprend  bientôt 
les  triiles  effets.  Le  Palais  s'ouvre  :  des 
portes  brifées  ,  des  cadavres  étendus , 
des  piliers  renverfés  ,  Hercule  lié,  Am- 
phitrion  au  défefpoir  ;  Tapparteme^it 
de  fang  ;  voilà  ce  qu'a  produit  la  fu- 
reur d'Hercule  ,  ou  plutôt  celle  de  Ju* 
non.  Quel  affreux  tableau  I  Les  An- 
glois  ,  comme  l'on  voit  par  là,  ne  fonf 
donc  pas  les  inventeurs  de  ces  fpe£^a- 
clés  horribles  dont  nous  leur  repro- 
chons de  fouiller  leur  fcene. 

Enfin  Hercule  revient  à  lui  ;  étonné 
de  tout  ce  qu'il  voit ,  &  dont  il  fe  dé- 
couvre le  malheureux  Auteur ,  il  ne 
penfe  qu'à  fe  délivrer  de  la  vie ,  lorf- 
que  Thé  fée  paroît  tout  d'un  coup  vive- 
ment touché  du  malheur  de  fon  ami  ; 
il  tâche  de  le  confoler  ,  &  de  le  rame- 
ner à  la  vie  :  enfin  après  bien  des  dif* 
cou^s  très-pathétiques  de  part  &,  d'^u- 
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tre  ,  Hercule  confent  de  vivre  ,  de  re- 
prendre fes  armes ,  &  de  fiiivre  Thé- 
îee  à  Athènes  ,  en  vantant  le  bonheur 
d'avoir  un  ami  véritable. 

La  Tragédie  de  Sénéque  eft  à  peu  Tr-igédied* 
près  la  même  chofe  ;  avec  la  différence  ^^"^i"^* 
que  la  vraifemblance  y  eil  encore  plus 
violée  ;  qu'Hercule  y  tient  des  difcours 
&  plus  outrés  ,  &  plus  ridicules  ;  & 
qu'il  y  eil  beaucoup  plus  extravagant. 
Junon  fait  ici  l'office  de  la  Furie  :  elle 
ne  s'en  rapporte  qu'à  elle-même  pour 
tourner   la    cervelle  d'Hercule.    Elle 
remplit  tout   le  premier  A£le  ,  pour 
annoncer  le  beau  deffein  qu'elle  a  ,  afin 
de  fe  vanger  d'Hercule  &  de  le  rendre 
exécrable  aux  Dieux  &  aux  hommes, 
de  l'obliger  à  tuer  fa  femme  &  fes  en* 
fans.  Le  bon  petit  cœur  pour  une  Déef- 
fe  !  Mégare  vient  à  fon  tour  déclamer 
fiir  l'horreur  de  fa  fituation ,  étant  prête 
aufîi  bien  que  fes  enfans  &  qu'Amphi- 
trion  à  devenir  la  viâ:ime  des  fureurs 
de  LyCus.  En  effet  il  ne  tarde  pas  à 
lui  annoncer  la  mort  pour  tout  ce  qui 
refle  d'Hercule  ;  mais  par  un  motif  dif- 
férent de  celui  d'Euripide.  Chez  l'Au- 
teur Grec ,  c'eft  par  un  trait  de  poli* 
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tique  à  la  Machiavel  ;  &  chez  l' Auteur 
Latin  ,  c'efl:  par  l'effet  d'un  amour  dé- 
fefpéré  &  méprifé.    Lycus  eft  amou- 
reux de  Mégare  qu'il  veut  obtenir  à 
quelque  prix  que  ce  Ibit.  Mais  Hercule 
arrive  avec  Thefée  ,  conduifant  Cer- 
bère  enchaîné  :  il  vient  de  même  à 
l'infçu  du  Tyran  ,  &  fans  avoir  été  vu 
de  perfonne.  Il  s^amufe  d'abord  en  fan- 
faronades  fur  fes  exploits  guerriers  : 
Amphitrion  le  reconnoît  à  fes  larges 
épaules  &  à  fa  maffuë  :  &  lui  apprend 
en  peu  de  mots  Thorrible  état  de  fa 
famille.  Aufîitôt  le  héros  va  punir  Ly- 
cus. Amphitrion  &  Mégare  refiés  avec 
Thefée  ,  oubliant  leur  péril ,  lui  font 
raconter  ce  qu'il  a  vu  aux  Enfers  ,  & 
les  exploits  qu'Hercule  &  lui  y  ont 
faits.  Hercule ,  dans  ce  tems-là  ,  tue 
Lycus  ;  ^  revient  pour  offrir  un  facri- 
fice  ;  lorfque  fe  fentant  faifi  d'une  va- 
peur foudaine,  &  fon  cerveau  fe  brouil- 
lant i  il  va  malheureufement  prendre 
fes  enfans  pour  ceux  de  Lycus  ,  &  fa 
femme  pour  Junon.  Dans  cette  idée , 
il  les  pourfuit  impitoyablement ,  &  \qs 
poignarde  les  uns  après  les  autres.  Il 
tombe  enfuite  en  léthargie ,  d'où  il  ne 

revient 
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revient  que  pour  reconnoître  les  effets 
furprenants  &  affreux  de  fon  égare- 
ment. Il  rentre  dans  une  fureur  encore 
plus  terrible  ,  &  il  tient  dans  fon  dé- 
fefpoir  ,  les  difcours  les  plus  extrava- 
guans  :  il  veut  mourir  abfolument  ,  & 
refufe  longtems  tous  les  fecours  de 
Théfée  ,  qui  ,  aidé  d'Amphitrion  ,  le- 
quel menace  fon  fils  de  fe  tuer  lui-mê- 
me ,  s'il  ne  s'appaife  ,  le  détermine  en- 
fin à  fupporter  le  fardeau  de  la  vie  ,  & 
à  le  fuivre  dans  Athènes  ,  oii  Ton  fçait 
rendre  l'innocence  aux  Dieux  mêmes. 

Qui  ne  voit  fur  ce  (impie  abrégé  uéfléxîon» 
des  deux  Pièces  anciennes  ,  que  cette  p5,  ^^^  ^^^^ 
Furie  qui  s'empare  d'Hercule  dans  Eu- 
ripide ;  &  Junon  qui  fait  le  même  rôle 
dans  Sénéque  ,  font  des  chofesliors  de 
toute  vraifemblance  &  que  nous  ne 
fçaurions  fupporter  ?  La  noirceur  de 
Junon  eu  horrible  ,  &  ne  pourroit  que 
révolter  des  Speûateurs  fenfés.  Il  y  a 
d'ailleurs  dans  l'une  &  l'autre  de  ces 
Pièces  une  duplicité  d'aâion  inexcu- 
sable ;  car  ,  comme  l'a  fort  bien  remar- 
qué le  R.  P.  Brumoi ,  l'aé^ion  efl  finie  à 
la  punition  de  Lycus,  &  à  la  délivrance 
de  Mégare  :  la  fureur  d'Hercule  en  eft 
Tome  IL  1 
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une  nouvelle  ;  &  peut-être  l'arnvee  de 
Théfée  &  tout  ce  qui  fe  paffe  au  cin- 
quième Aae  d'Euripide  en  efl-il  une 
troifiéme.    C'eft  pourtant  cette  folie 
d'Hercule  qui  fait  la  plus  grande  partie 
de  ces  Tragédies  ,  &  qui  produit    es 
événemens  principaux  ;  mais  auMi  les 
plus  rebutans.  L'arrivée  brufque  d  Her- 
cule ,  fans  être  vu   de  perfonne  ,  elt 
encore   une  de  ces  fuppofitions  que 
notre  Théâtre  ne  permet  point,  aulli 
bien   que  celle  de  Théfée  dans  Euri- 
pide  ,  qui  tombe  des  nues  au  cinquième 
Aae  :  des  hommes  de  ce  rang  ne  fçau- 
roient  garder  un  pareil  incognità  ,  m 
tromper  la  vigilance  d'un  Tyran  foup- 
çonneux  qui  doit  être  fur  fes  gardes. 
^  Cependant,comme  le  dit  encore  fort 
iudicieufement  le  fçavant  Jefuite  deia 
cité  gardons-nous  de  juger  les  Anciens 
fur  ces  irrégularités  apparentes  :  en  con^ 
damnant  leurs  défauts  ,  admixons  ks 
beautés  dont  leurs  ouvrages  fourmil- 
leïÔ  ;  rendons  juftice  à  l'art  admirable 
aveclequelun  grand  nombre  de  Sce- 
nés  V  font  traitées  ;  &  laiffons  -  nous 
toucher  au  pathétique  qui  y  règne  fi 
fouveat  ;  enrichiffons-nous  de  leurs  de- 
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poullles  ;  mais  tâchons  de  ne  pas  tom- 
ber dans  de  plus  grandes  fautes  ,  en 
voulant  redreffer  les  leurs. 

Ceft  ce  que  j'ai  lieu  de  craindre  dans  changemeRt 

^  .  ^    •,    •  t  f    a  la  Fable  » 

ce  lujet  que  j  ai  totalement  retourne.  Mamge  <i«! 
Je  n'en  ai  gardé  que  le  fond  ;  j'en  aiw«S*^«* 
changé  prefque  toutes  les  circonftan- 
ces  ;  ce  que  les  adorateurs  de  l'Anti- 
quité n^  me   pardonneront  peut-être 
pas.  Il  n'y  a  pourtant ,  à  le  bien  pren- 
dre, que  le  mariage  de  Lycus  avec  Mé- 
gare  ,  qui  contredife  la  Fable.  Avoir 
iauvé  Créon  des  fureurs  de  Lycus  ,  & 
l'avoir   fubfUtué   à  Amphitrion  ,  cela 
n'eil:  point  blâmable  ;  mais  n'avoir  fait 
de  Mégare  qu'une  maîtreffe  d'Hercule  , 
&  l'avoir  mariée  avec  Lycus  ;  quoi- 
qu'elle fût  femme,  &  qu'elle  ait  eu  des 
enfans  d'Alcide  ;  c'efl:  là  ,  diront-ils  , 
renverfer  toute  la  mythologie  ;  c'eft- 
là  une  licence  inexcufable.  Je  conviens 
-que  c'eft  abufer  un  peu  du  privilège 
des  Poètes  :  mais  j'avoue  que  je  n'ai 
pas  trouvé  dans  mon  génie  d'autre  ref- 
îburce  pour  tirer  cinq  A^es  d'un  fujef,' 
qui,  à  le  bien  regarder,  n'en  occupe  que 
;deux  chez  les  Anciens  ;  &  pour  tout 
^amener  à  un  feul  événement  qui  eft  U 
mort  de  Mégare  &  de  Lycus.     I  ij 
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Objet  moral  Je  HIC  fuis  d'autant  plus  volontiers 
*de^ia  Tragé-lJvré  à  ce  nouveau  plan  ,  qu'il  m'a  paru 
plus  propre  à  rendre  une  idée  oii  je 
me  plaifois  depuis  longtems  ;  qui  étoit 
de  mettre  ,  dans  une  même  Pièce  ,  l'a- 
mour en  oppoiition  tantôt  avec  les 
devoirs  qu'exigent-les  liens  du  fang  & 
la  tendrefle  filiale ,  &  tantôt  avec  ceux 
du  lien  conjugal  ;  ce  que  je  crois  fur- 
tout  avoir  aflez  heureufement  rempli 
dans  cette  Tragédie;  oii  Mégare  immole 
-d'abord  fon  amour  pour  Hercule  ,  afin 
ide  faiiver  la  vie  à  Ton  père  ;  oiielle  fait 
taire  bientôt  après  cemêmeamour,pour 
fauver  un  époux  qu'elle  hait  &  qu'elle 
a  trop  de  raifon  de  haïr  ;  où  enfin  elle 
périt  pour  arrêter  un  Amant  dont  le 
bras  efl  levé  fur  fon  Epoux  ;  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  rendre  fon 
rôle  des  plus  intérefTans,  C'eflpeu  lorf- 
qu'on  fait  une  Pièce  de  Théâtre  d'ar- 
ranger fon  fujet  fuivant  les  régies  de 
l'art ,  il  faut  encore  avoir  en  vue  quel- 
que moralité  frappante  digne  de  plaire 
&  d'iniiruire  ;  les  plus  beaux  vers ,  la 
Pièce  la  mieux  conduite  ^  la  plus  in- 
térelTante  même ,  qui  feroit  privée  de 
-cet  objet  ne  mériteroit  jamais  Teflim^ 
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des  vr^  connoifîeiirs  ,  encore  moinâ 
les  fiiffrages  de  la  poflérité  ;  ne  plai- 
roit  même  qu'à  des  cœurs  corrompus. 
C'eft  feulement  aux  Poètes  qui  ne 
travaillent  pas  fur  de  (i  fages  princi- 
pes que  le  divin  Platom  donnoit  Tex- 
clufion  ;  il  \qs  jugeoit  dès-lors  indignes 
d'être  a<!mîs  dans  fa  république. 

Mais  fi  les  Amateurs  de  l'Antiquité  **<^rtd:M^ 
ne  me  pardonnent  pas  les  changemens^*"* 
que    j'ai    faits    à  mon   fujet ,  le  goût 
moderne  me  paiTera  peut  être  encore 
moins  de  n'avoir  pas  changé  la  mort 
de  Mégare  en  une  catailrophe  moins 
trifle.  Ils  diront  qu'ayant  tant  boule- 
verfë  la  Fable,  je  pouvois  bien  encore 
la  défigurer  pour  fauver  une  Princefle 
aiTiîî  vcftiieufe    que  j'ai  dépeint  Mé- 
gare ;  qui ,  loin  d'être  coupable  de  la 
moindre   foibîefTe   ,   pouffe  plutôt  la 
vertu  &  le  devoir  à  des  excès  de  fcru- 
pule  &  de  délicatefTe.  Mais    ce  n'eût 
pas  été  la   peine   d'aller  chercher  un 
Sujet  tragique  dans  la  Fable  ,  pour  n'en 
rien   conferver.    Quelle  trace    reile- 
roit-il  de  la   Tragédie   des  Anciens  , 
dans  la  mienne ,  fî  Hercule  demeuroit 
tranquile  avec  Mégare   à  la  fin  de  la 

I  iij 
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Pièce  ?  C'eil  ce  meurtre  qu'il  falloit 
amener  avec  quelque  vraifemblance  , 
&  qui  devoir  rendre  le  fort  d'Hercule 
déplorable  ;  c'eft  ce  trifte  effet  de  la 
haine  &  de  la  vangeance  de  Junon 
qu'il  falloit  faire  fentir  ;  c'efl-là  ce  qui 
devoir  furtout  être  confervé  de  la 
Tragédie d'HERCULE  FURIEUX,  pour 
la  caradérifer. 

Je  conviens  que  ce  dénouement  eft 
trlfte  ;  qu'il  efl  fâcheux  de  voir  périr  une 
Princeiie  auiïi  aimable  &  qui  doit  inté- 
refîer  fi  fort  tous  les  coeurs  généreux  en 
fa  faveur  ;  que  la  vertu  fe  trouve  fa- 
crifiée  ,  au  lieu  d'être    récompenfée. 
Toutes  ces  raifons  font  bonnes  :  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  qu'on  pût  trouver  toû- 
jours  des  fujets  tragiques  ,  oii  le  vice  & 
la  vertu  reçùifent  à  la  fin  le  prix  qu'ils 
méritent.  Mais  ces  fujets  font  très-rares 
chez  les  Anciens  comme  chez  les  Mo- 
dernes ;  ce  font  d'ailleurs  ceux ,  qui 
pour  l'ordinaire ,  excitent  le  moins  cette 
pitié  ,  &  cette  terreur  qui  doivent  faire 
i^ame  de  la  Tragédie.  Enfin ,  fi  je  n'ai 
pu  ôter    toute  l'horreur  qu'infpire'  la 
Pièce  des  Anciens  ,  je  me  flatte  du 
jnoins  de  l'avoir  adoucie  au  point  de  la 
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changer  en  véritable  pitié  ,  &  en  iimple 
terreur  ;  &  de  l'avoir  fait  avec  une 
vraifemblance  fuffifante.  J'aurois  voulu 
de  tout  mon  cœur  ne  pas  immoler  Mé- 
gare;  j'av^ois  même  cherché  des  moyens 
pour  la  faiiver  ;  mais  j'ai  été  obligé  de 
revenir  à  ma  première  idée  ;  j'ai  fentt 
que  ma  Tragédie  ne  pouvoit  finir ,  & 
les  fureurs  d'Hercule  être  amenées  que 
par  cette  fanglante  cataftrophe  :  la  ver- 
tu 5  quoique  malheureufe  ,  n'y  efl  pas 
moins  dans  tout  fon  jour. 

Celles  de  cette  Princefle   n'auront s^ntimensd* 
peut-être  pas  moins  de  contradifteurs^^s^re, 
que  fa  mort  :  j'ai  trouvé  des  Critiques, 
qui  foutenoient  que  fon  mariage  étant 
nul  &  cailable  fuivant  toutes  les  loix 
divines  &  humaines  ,  elle  avoit  tort 
à'Qïi  vouloir  défendre  la  validité  ;  que 
tout  ce  qu'elle  difoit  &  faîfoit  fttr  ce 
principe  n'étcit  ni  naturel ,  ni  vraifem- 
blabîe.  Mais  je  n'ai  qu'une  chofe  à  ré- 
pondre 5  dont   j'ai  fait  convenir  quel- 
ques-uns  de   ceux  même  qui  ont  fait 
l'objeclion.   Au    lieu  que  Mégare  de- 
mande la  grâce  de  Lycus  à  fon  pere& 
à  fon  amant ,  fuppofons   qu'elle  vien- 
ne leur  en  demander  juftice  ;  qu'elle 

I  iiij 
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expofe  qu'ayant  été  forcée  à  cet  hy- 
ménée  ,   on  doit  la  déliviler   de  cette 
tyrannie  ;  qu'Hercule  ne  doit  pas  ba- 
lancer à  rompre  ,  par   le  fupplice  du 
coupable  ,  le  feul  nœud  qui  s'oppofe  à 
fon  bonheur  !  De  bonne  foi ,  que  pen- 
fexoit-on  de  cette  PrincciTc  ?  Ne  la  re- 
garderoit-on  pas  avec  fujet  comme  une 
fei^me  fans  honneur  fil  faudroit  pour- 
tant qu'elle  eût  raifon  d'en  ufer  ainfi ,. 
fi  elle  a  tort  d'agir  comme  elle  fait.  Ce 
feroit  là  en  fait  de  Tragédie  ,  un  monf- 
tre  plus   odieux  &  plus  infupportable 
que  la  furie  même  d'Euripide.  Les  ver- 
tus pouflees  à  l'excès  ne  déparent  pas 
le  théâtre  ;  il  eft  fait  au  contraire  pour 
les  montrer  un  peu  plus  grandes  qu'el» 
les  ne  font  au  naturel  ;  c'efl  une  pein- 
ture qu'on  voit  de  loin  :  on  ne  rabat 
que  trop  du  modèle  dans  la  pratique. 
Je  dirai  du  moins  pour  la  juftification  de 
mon  Héroïne  ce  qu'elle  dit  à  Hercule:  * 

Le  Commun  des  Humains 
Ignore,  de  l'iionneur,  ces  pénibles  chemins. 

Elle  ne  feroit  pas  moins  blâmable  de 
demeurer  dans  l'inadion  en  cette  con- 
jondure  ,  &  de  laifTèr  fon  Amant  ou 

*  AaeiV.  Scène  m. 
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fon  père  décider  du  fort  de  fon  Epoux 
fans  s'en  mêler  ;  cette  neutralité  fe- 
roit  un  aveu  tacite  &  même  un  fou- 
hait  de  la  mort  de  Lycus.  Ne  pas  de- 
mander fa  grâce  feroit  demander  fon 
fupplice. 

Les  jufles    admirateurs   de  rillufîre    Defcente 
Racine  ne  me  feront-ils  pas  aufîi  uni'"^'^"^'^^" 

/-/  ,  t  Enfers. 

procès  ,  pour  avoir  oie  bazarder   une 
-  chofe  qu'il  s'eft  bien  gardé   de  faire  ?' 
J'ai  réellement  fait  dèfcendre  Hercule 
aux  Enfer*;  &  il  en  revient  en  entrant 
fur  la  Scène.  La  circonfpedion  dé  ce 
digne  rival   d'Euripide  ,  qu'il  faudroit 
pouvoir  imiter  dans    les  heureux  lar- 
cins qu'ail  a  fait  aux  Anciens  ,  &  dont 
il  a  décoré  notre  Théâtre  ,  auroit  dû 
me  fervir  de  régie.  Il    n'a  point  offert 
à  fes  Spectateurs  Théfée  revenant  des 
Enfers  ;  il  s'efl  contenté  de  faire  cou- 
rir le  bruit  dans  la  Cour  de  ce  Prince  y 
qu'il  y  étoit  allé  ;  mais  lui  à  fon  retour 
détruit  cette    opinion,  en  difant  qu'il 
a  été  feulement  détenu  dans   une  pri^ 
fon  voifine  de   l'infernal  Empire.  Il  en 
avoit   fans  doute  ufé    de  même  dans 
rALCESTE,qu'oji  dit  qu'il  eut  la  cruau^^ 
té  de  brûler  avant  fa  mort.- 
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L'Ar.teiir  cl' A  M  A  s  i  s  &  celui  de 
rHoxMME  DU  Jour  *  ont  eu  recours  à 
d'autres  expédients  clans  les  Alccfles 
qu'ils  nous  ont  données  :  il  n'ont  pas 
non  plus  fait  defcendre  Hercule  aux 
Enfers  comme  dans  l'Opéra  du  même 
nom.  Cependant  malgré  le  fcrupule 
de  ces  habiles  Maîtres  ,  je  n'ai  pas 
crû  devoir  comme  eux  m'éloigner 
de  la  Fable  en  ce  point.  Puifque 
c'étoit  une  croyance  parmi  les  Payens 
que  àQS  Héros  tels  qu'Orpliee ,  Her- 
cule ,  Théfée  ,  s'etoient  ouverts  um 
chemin  aux  Enfers  ;  pourcjuoi  intro- 
duifant  fur  la  Scène  des  Perfonnes 
élevées,  dans  cette  opinion,  craindre- 
de  la  leur  faire  fuivre  ?  Nos  idées 
plus  juiles  fur  l'autre  vie  ne  doivent 
pas  changer  celles  que  les  Payens  ont' 
eues  ;  &  il  ne  doit  pas  nous  paroître 
plus  extraordinaire  de  voir  un  Héros 
cie  TAntiquité  revenir  des  Enfers,  que 
de  l'entendre  implorer  Jupiter  ou 
Neptune.  Je  crois  d'ailleurs  qu'on  doit' 
pafler  cela  plutôt  à  Hercule  ,  qui  efi" 
îè:  plus  fameux  Héros  du  Paganifme^ 

:^*M.  M^ide  Ja.Grangç-Ghancel.  &4e  BoifFy. 
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&  qu'on  ne  peut  Tuppcfer  enfermé  dans 
uneprifon:  (Son  brasfeul  n'auroit-il  pas 
fuffi  pour  la  renverfer  )  dont  enfin  le 
voyage  aux  Enfers  ,  pour  en  tirer 
Cerbère  ,  fut  le  dernier  des  travaux 
que  lui  impoferent  la  colère  de  Junon 
&  l'envie  d'Euriflée.  Je  fuis  perfuadé 
que  fi  M.  Racine  eût  traité  le  même 
Sujet ,  il  n'auroit  pas  eu  la  même  délif 
catefTe  que  dans  Phèdre.  Enfin  cette- 
idée  n'a  rien  de  choquant  pour  nous- 
mêmes,  puifque  nos  Opéra,  qui  nous 
la  rappellent  tous  les  jours  ,  ont  dû  de- 
puis longtems  nous  familiarifer  avec 
elle.  ^ 

J'ai  encore  fuivi  Sénéque  en  un  en-  Dctajij.crt 
droit    qui  n'efl  pas  peut-être  hors  de"^"  de  Thé 

^        ^  .   .  -i-v  tir*       •  ,.|bes.     Purcui 

toute  critique.  Dans  la  deicnption  qu  ild'Hercuk,. 
fait  des  crimes  des  Princes  de  Thébes  ; 
que  j'ai  imitée  d'après  lui  ;  il  parle  des 
crimes  d'OEdipe  ,  &  de  ceux  de  fes  fils  : 
il  femble  qu'il  y  a  là  une  efpece  d'ana- 
chronifme  ;  puifque  M  égare  &    Her-- 
ciJe  ont  du  vivre  ,  fuivant  la  Fable, \ 
avant  (Edipe  ,  du  moins  avant  Etéo- 
cle  &  Polinice.    Le  Sphinx  auroit  -  Il 
échappé  à  Hercule  ,  s'il  eût  paru  de  foiï^ 
tems?  Il  y  a  bien^uun  Créon  content*- 

Hvj, 
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poraîn  d'Œdipe  ;  mais  eft-ce  celui  dont 
Hercule  éponfa  la  fille  ,.  &  que  détrôna^ 
Lycus  ?  C'eft    ce  qui  n'efî  pas  clair.. 
Quoi  qu'ilcn  foit,  j'ai  crû  que  l'exem- 
ple de  Sénéque  pourroit  me  fervir  d'ex- 
cufe  ,  &  qu'il  de  voit  être  mieux  au  fait 
que  nous  de  cette  chronologie  obfcure. 
Il  eft  vrai  que  ce  morceau  n'a  pas  été  dit 
fur  le  Théâtre  ;  on  jugea  dans  les  répé- 
titions qu'il  pou  voit  faire  longueur  ,  &: 
cette  crainte  me  {u^t  pour  le  fuppri- 
mer  dans  la  repréfentation  ;  *  mais  j'ai- 
cru  devoir  le  rétablir   fur  le   papier, 
au/îi-bien  que  quelques  vtrs  retranchés- 
par  la  même  raifon.   C'eft  à  Sénéque 
que  je  dois  les  principaux  détails  de  ma 
Pièce  ,  &  beaucoup  de  penfées  que  j'ai" 
traduites ,  ou  imitées.  J'en  ai  même  re- 
tranché plulieurs  que  j'avois  inférées" 
dans  mes  fureurs  d'Hercule.  Ces  fureiu-s 
qui,  chez  les  Anciens  ,  occupent  deux: 
Aftes ,  réduites  en  une  feule  Scène  ,  de- 
viePxnent  encore  trop  longues  fur  no- 

*  j\nvois  C'd  que  dans  un  fiécle  ou  les  beau- 
tés de  dérail  font  les  feules  dont  on  lemble  faire 
cas,  je  pouvois  chercher  à  plaire  pair-là  ,•  fur- 
tput  ces  Lois-d'œuvres  étant  tirés  du  fond  du. 
Sujet,  St  imités  dès  Anciens.  Mais  apparemment 
j^dois.àrs  jugé  difté'ienimem  dès  autres.. 
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tre  Théâtre  ;  parce  que  fitôt  qne  le  fort 
de  nos  Héros  eu  décidé  ,  tout  ce  qu'ils 
difent  après  nous  paroît  étranger  au  fu- 
jet  :  à  la  vérité, il  n'en  eft  pas  tcut-à-fait 
de  même  dn  jufte  défefpoir  d'Hercule 
en  cette  occafion  ;  c'eil:  ce  qui  lui  doit 
faire  accorder  un  peu  plus  d'étendue.      Licence  Vot 

J'ai  encore  pris  une  licence  dans  la  ^^^"=* 
vérification  ,  dont  je  dois  rendre  com- 
pte^ J'ai  employé  le  mot  voyeni  *  pour 
une  feule  fyllabe.   Ce  mot  depuis  long- 
tems  ne  pouvoit  entrer  dans  le  cours 
d'un  vers  ;  parce  qu'avant  deux  fyUabes 
à  la  fin  d'un  vers  féminin,  on  ne  pour- 
voit les  lui  donner  dans  le  milieu  ,  de- 
puis qu'on  ne  prononce  ])\usvo-yem  ,. 
car  le  vers  paroîtroit  manquer  d'une 
fyllabe.  Mais  ce  mot  étant  très-nécefTai- 
re ,  aufii-bien  que  croyent ,  qui  eu  dans 
le  même  cas  ,  j'ai  hazardé  de  m'en  fer- 
vir  comme  on  le  prononce ,  tout  com- 
me je  ferois  de  croyent  dans  î'occafion  , 
fondé  fur  l'exemple  deaycnt  &  àefoyent, 
dont  on  ne  fait  qu'une  fyllabe  ,  &  qui 
ne  doivent  pas  avoir  plus*  de  privilège. 
Cette  régie  nouvelle  ne  fera  pas  inutile 
aux   Verfificateurs.   Pourquoi  vouloir 

^h£tt  II.  Scène  4r 
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donner  à  un  mot  plus  de  fyllabes  qn'^ 
n'en  a  dans  la  prononciation  ?  n'elî-ce 
pas  elle  qui  doit  régler  la  mefure  d\i 
vers  ?  l'œil  doit-il  avoir  plus  de  droit 
dans  cette  occafion  ,  qu'il  n'en  a  fur  la 
rime  qu'il  ne  régie  pas  ?  Dans  une  Pièce 
nouvelle  "^favorablement  accueillie  du 
Public ,  l'Auteur  a  employé  vojcne  & 
croycnt  pour  deux  fyllabes. 

M  Gfoyent  que  la  vertu  n'eft  que  dans  le  main- 
aï  tien. 

Et  plus  bas , 

M  Voyent  comme  étranger  ce  qui   n'eft  point 
amour. 

De  quelque  façon  que  les  Comédiens 
prononcent  ces  deux  vers /ils  tombent 
dans  rinconvénient  ou  de  recourir  à 
une  prononciation  Gauloife  ,  ou  de 
faire  manquerle  vers  d'une  fyllabe  :  ce 
qu'on  évitera  parfaitement  en  fuivant 
mon  exemple. 
jugemensfur  Voilâ  à  pcu  près  les  principales  ob- 
jections  qui  m  a  voient  ete  faites,  ou 
que  je  m'étois  fait  à  moi-même  avant 

*  Dans  Ik  Coquette  fixée  \  Ade  III.  Scène  XI. 
t*Autcur  du  fxQvimifiilA^(i,m^iyxW\  ce  mauvais' 
csempje.  . 
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la  repréfentation  ;  je  ne  m'attacherai' 
point  à  répondre  à  celles  qui  ont  été 
répandues  depuis  ,  quelque  facilité  que 
je  pùfTe  avoir  pour  les  détruire.  C'eit 
au  Public  non  prévenu  à  qui  je  viens 
foumettre  mon  Ouvrage  d'en  juger,  & 
de  lui  donner  le  prix  qu'il  croira  lui 
être  dii^:  je  n'appellerai  jamais  des  dé- 
cifions  qu'il  rendra  avec  connoiflance' 
de  caafe. 

J'ofe  feulement  ajouter  deux  mots,  cara^ére 
pour  me  juftifier  d'un  reproche  qui  d»Hcrcuie. 
m'a  été  fait  par  des  gens  qui  ont  affez 
de  goût  &  de  lumières  pour  mériter 
qu'on  péfe  mûrement  leurs  avis.  Ils 
ont  dit  que  je  n'avois  pas  dépeint  Her- 
cule en  Héros ,  dont  la  grandeur  répon- 
dit à  la  haute  idée  que  l'on  en  a;de  n'en 
avoir  même  fait  qu'un  très  périt  hom- 
me que  Lycus  eiface.  Pour  détruire 
entièrement  cette  critique,  il  faudroit 
fans  doute  entrer  dans  de  longues  dif- 
cufTions ,  &  commencer  par  établir  &: 
démontrer  ce  qui  confîitue  le  parfait 
héroï''me  &  la  véritable  grandeur.  Il  ne 
me  leroit  pas  difficile  alors  de  prouver 
fans  réplique  qu'en  quoi  qu'ils  confif- 
tent ,  Hercule  ne  s'en  écarte  nullement 
dans  ma  Tragédie  y  &  que  Lycus  non^ 
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feulement  ne  s'en  approche  pas  ,  maïs 
qu'il  les  viole  à  tout  moment.  En  ef- 
fet un  Héros  annoncé  comme  Teft  Her- 
cule ,  qui  arrivant  pour  défendre  la 
plus  jufle  des  caufes  &  les  droits  les 
plus  facrés  ,  gagne  une  bataille  ,  prend 
une  Ville  ,  remet  un  Roi  légitime  fur 
le  Trône ,  charge  de  fers  un  Ufurpa- 
teur  odieux ,  &  eft  prêt  à  lui  faire  fubir 
la  peine  due  â  fes  forfaits  ,  lorfqu'il 
apprend  que  ce  même  Tyran  eft  de- 
venu l'époux  de  fon  amante  ;  un  Héros 
qui  dans  cette  fituation  ,  ayant  &  le 
crime  à  punir,  &  fon  amour  à  vanger  , 
fe  rend  pourtant  aux  fentimens  magna- 
nimes &  généreux  de  la  plus  verîueufe 
des  femmes ,  qui  lui  demande  la  grâce 
d'un  époux  coupable  ;  un  Héros  qui 
par  le  plus  fublime  effort  de  vertu ,, 
étouffe  à  la  fois  la  hame ,  la  vangean- 
ee,  &:  l'amour,  qui  l'armoient  contre 
le  criminel ,  &  qui  fe  détermine  à  fuir 
l'objet  de  fon  malheureux  amour ,  au- 
quel il  ne  fçauroit  plus  prétendre  fans 
crime  ;  un  Héros  enfin  qui  courant  s'op- 
pofer  aux  nouveaux  attentats  d'un  per- 
fide ,  immole  des  mêmes  coups  le  cou- 
pable &  l'objet  fi  di^ne-de  fa  tendreffe  ;, 
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&  qui  étant  inftruit  de  fon  malheur ,  ne 
peut  fe  pardonner  un  crime  involon- 
taire ,  ne  veut  point  furvivre  à  la  honte 
dont  il  fe  croit  couvert ,  &  dans  l'hor- 
reur qu'il  conçoit  pour  lui-même  ,  de- 
mande aux  Dieux  &  aux  hommes  de  le 
délivrer  d'une  vie  infuportable  ,  qu'il 
veut  même  s'arracher  de  fes  propres 
mains;  un  Héros  qui  penfe  ,  qui  agit 
fi  noblement  eft-il  donc  indigne  de  ce 
nom  ?  qui  le  méritera  donc  ,  fi  ce  n'efl: 
la  valeur  légitimemient  armée  ,  &  la 
vertu  triomphante  de  toutes  les  paf- 
frons  ?  Voilà  pourtant  Hercule;  &  voici 
Lycus. 

C'efl:  un  ambitieux,  qui  prenant  pour  cara^ére  d« 
prétexte  un  amour  ofFenfé  ,  fe  révolte^y*^"'» 
contre  un  Prince  qui  lui  a  donné  uit 
illuflre  azile  ;  s'empare  du  Trône  d'un 
Roi  qiri   l'a  comblé  de  bienfaits  &  le 
fait  gémir  dans  les  fers  ;  c'efl  un  for- 
cené qui  oblige  une  Princeffe  ,  la  fille 
de  fon  Maitre  ,  qui  eil  promife   à  un 
autre  ,  &  qui  le  détefte  ,  de  s^unir  avec 
lui  5  en   la    faifant  trembler  pour  les 
jours  de  fon  père  ;  c'eft  un  ingrat ,, 
qui  j  redevable  de  la  vie  &  de  la  lir 
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berté  à  cette  incomparable  époiife  , 
ne  rend  juflîce  ni  à  fes  vertus  ,  ni  à  fes 
généreux  foins  ;  c'efl  un  traître  ,  un 
aflaflin  ,  un  periïde  ,  qui  facrifie  tout 
à  {ç,s  pafîions  ;  qui  n'a  pour  guide  que 
la  fureur  &  la  rage  ;  qui  a  vécu  en 
Tyran  ,  &  qui  meurt  en  défefpéré.  De 
bonne  foi  ,  quel  efl:  le  plus  grand  de 
ces  deux  hommes  ?  Quel  contrafle 
phis  parfait  !  Le  caradére  de  Lycus 
fera  plus  frappé  ,  fi  l'on  veut  :  parce 
que  les  traits  du  vice  &  de  la  fureur 
lont  néceflairement  plus  marqués  & 
pjus  terribles  que  ceux  de  la  vertu  , 
naturellement  plus  douce  &  plus  agréa- 
ble. Mais  la  plupart  des  gens  confon- 
dent au  Théâtre  la  férocité  &  la  du- 
reté d'un  caradére  avec  fa  grandeur  : 
le  caraôére  peut  être  plus  fort  ,  fans 
que  le  perfonnage  en  foit  moins  odieux 
&  moins  coupable.  Ainfi  celui  AqCUo^ 
pâtre  dzns  l'immortelle  Rodogune  y  efî: 
plus  frappant  que  tous  les  autres  :  mais 
il  ne  fert  qu'à  relever  la  vertu  d'^/2- 
tiochus  &  de  Sdeucus.  Ainfi  dans  la 
peinture  ,  le  principal  perfonnage  n'efl 
pas  toujours  celui  dont  les  traits  font 
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les  plus  marqués.  *  L'affaffin  qui  dé- 
cole  S,  Ferreol  ,  paroît  plus  robufte 
&  plus  nerveux  que  le  généreux  Mar^ 
tyr  ,  qui  attend  tranquillement  le  coup 
qui  le  menace';  mais  Tair  féroce  &  vi- 
goureux du  méchant  n'obfcurcit  point 
la  noble  fermeté  &  la  majeftueufe  ré- 
fignation  du  Chrétien  ;  il  redouble  au 
contraire  l'intérêt  qu'on  prend  pour  le 
S=.  Héros. 

Toutes  ces  applications  fuflent-elles 
faufles  ,  je  pourrois  ajouter  qu'Hercule 
n'eil:  point  dans  mon  Ouvrage  la  pre» 
miére  figure  du  tableau  ;  que  c'eft  Mé- 
gare  ,  dont  affurément  le  caradére  efl; 
le  plus  beau  &:  le  plus  foute  nu.  L'ob- 
jedion  ne  pourroit  être  fondée  qu'au- 
tant qu'il  y  auroit  dans  la  Pièce  quel* 
qu'autre  caraftére  qui  dégradât  celui 
de  fon  héroïne.  Je  ne  vois  pas  que 
dans  les  Tragédies  de  PhÉdre  ,  de  Me- 
DÉE,  d'ARi  AjNE  5  leurs  Auteurs  fe  foient 
embarraffés  de  peindre  Thésée  &  Ja- 
SON  avec  de  plus  belles  couleurs  qu'ils 
n'en  ont  mérité  dans  ces  endroits  de. 


*  Le  N4artyre  He  S.  Ferréol  ,  par  M.Natoirç  ;, 
exporé  au  Salon  du  iottvie  ca  174$. 
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leur  hiftoire  ;  &  quoiqu'on  ait  une  très- 
grande  idée  de  ces  Héros  ,  les  premiers 
de  l'Antiquité  après  Hercule5les  défauts 
de  leurs  carafteres  ,  qui  font  très-petits 
&  méprifables  même  dans  ces  Pièces  , 
ne  leur  ont  pourtant  point  fait  de  tort  ; 
puifqu'on  ne  .les  applaudit ,  on  ne  les 
admire  ,  on  n'y  pleure  pas  moins  tous 
les  jours. 
/vanMges       Mais  nos  illufîres   prédécefTeurs  a- 

le  nos  Predé-         .  *  , 

.enburs ,  envoient  lin  avantage  que  nous  n  avons 
Poèfie.  guère  ;  ils  étoient  afTurés  ,  en  donnant 
des  Pièces  tirées  des  Anciens,  que  leurs 
juges  ne  viendr oient  les  entendre  que 
remplis  de  la  connoiffance  des  modè- 
les ,  &  après  s'être  mis  en  état  de  com- 
parer les  copies  avec  les  originaux  ,  & 
de  fçavoir  gré  au  Poète  de  l'art  avec 
lequel  il  auroit  lutté  contre  fe s  maîtres, 
&  les  auroit  même  embellis.  Mais  au- 
jourd'hui la  plupart  de  ceux  qui  s'éri- 
gent en  juges  de  Théâtre  n'ont  pas  la 
première  notion  de  fes  régies  ;  ils  ii^no- 
rent  même  le  plus  fouvent  jufqu'au  nom 
des  Auteurs  Grecs    &  Latins.   *    Les 

'*  Les  en^voits  qui  ont  été  le  jilus  cii:i<jués  dans- 
ctiit  Pièce ,  font  ceux  piécifémeni  qui  ont  été  pris 
ou  imités  des  Anciens. 
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grands  noms  confacrés  par  la  Fable 
leur  font  entièrement  étrangers  ,  aiifîî- 
bien  que  leurs  allions.  Les  noms  à^Alci- 
de  y  à^ Hercule  ,  de  Lyciis  ,  &  de  Créon 
leur  paroifToient  ridicules  ;  des  o^Qns 
même  qui  fe  piquent  de  littérature  de- 
mandoient  ingénuement  quelle  étoit 
cette  M  E  G  A  R  E  ;  fi  ce  n'étoit  pas  le 
nom  d'une  ville  ?  Quelle  juftice  atten- 
dre de  pareilles  gens  ?  Ce  font  pour- 
tant ceux  qui  parlent  le  plus  haut  ,  qui 
décident  le  plus  hardiment ,  &  qui  trop 
fouvent  donnent  le  ton. 


ACTEURS. 

HERCULE  ou  ALCIDE.  M.  KièoH. 

C  R  E  6  N  ,  Roi  de  Tliébes ,  détrôné  par  Lycus. 

M.  de  la  Noué. 

M  E  G  A  R  E  ,  Tille  de  Créon.        Mlle  Clairon. 

LYCUS,  ufurpateur  du  Royaume  de  Thcbes. 

M.  Paulin^ 

ARC  A  S,  Capitaine  des  Gardes  &  Confident 
de  Lycus.  M.  BonnevAi* 

THESEE , PHILOCTETE , HYLAS , 
C  A  S TOR  ,  PO  LLU  X  ,  &  autres  Guer- 
riers Compagnons  d'Hercule. 

IPHIS,  Capitaine  des  Gardes  d'Hercule.  A/. 

Dubois  ^ 

E  G I N  E  ,  Suivante  de  Mégare.     Mlle  Çonelle. 

G  A  R  D  E  S  de  Lycus. 

GARPES  d'Herculew 


Lé  Sum  efi  a  Thébes  dam  le  Palais  d^s  Rcis  Jt 
Th/hs» 


ME  GARE, 

TRAGÉDIE, 
ACTE    I. 

SCENE    PREMIERE.' 
CREON,ARCAS,GARDES, 

C  R  E  O  N  ihar^é  defirs. 

\5  me  conduirez  -  vous  ?  Par  une 

affreufe  mort , 
Allez- vous  terminer  les  rigueurs  de 

mon  fort  ; 

Ou.e  Mai  re  des  Dieux ,  à  mes  malheurs  fenfibîe, 
Pour  punir  le?  forfaits  d'un  Tyran  inflexible  , 
A  t'il  armé,  d'un  fils,  le  bras  victorieux  ? 
Eft-ce  Hercule ,. ou  Lycus  ,  qui  comaiande  en  ces 
lieux. 

A  R  C  A  S. 

'  J'ignore  fi  Lycus  a  juré  votre  perte  , 
Sei  gneur ,  votre  prifon  ,  par  lui  fe.ui  eft  ouverte  ; 


aie?  M  E  G  A  II  E  ; 

il  m'en  a.  donné  l'ordre  5  aufl:-tôr  mon  ardeur,.. 
C  R  E  O  N. 
Ainfijciemes  ét^.ts ,  l'inBine  ufiirpateur, 
L'aflafîin  de  mes  Fds  ,  l'oppreiîeur  de  Mégare, 
Fait  gcmir  tous  les  cœurs  fous  fou  pouvoir  bar- 
bare l 
Et,  loin  de  l'accabler,  plus  inhumains  que  lui  , 
Plus  injufles,  les  Dieux  en  font  encor  l'c^ppui  ! 
Mais  que  dit-on  d'Hercule  f  au  moins  daignez 
m'apprendre. . . . 

AU  CAS.  / 

Seigneur,à  vos  defïirs  je  ne  dois  point  m?,  rendre, 

//  détache  les  fers  de  Cré.on. 
En  détachant  vos  fers,  j'ai  rempli  mon  devoir. 
Attendez  en  ces  lieux. 


SCENE    II. 
c  R  E  o  N ,  GARDES, 


J 


E  ne  fçai  quel  efpoir 
Peut  donner  du  repos  à  mon  ame  affligée  î 
Sous  les  loix  de  Lycus,Thébe  eft  toujours  rangée  ! 
Murs  facrés  d'Amphion ,  trille  lang  de  Cadmus , 
A  quel  comble  d'horreurs  êtes-vous  parvenus  ] 
Vous  tremblez  fous  le  joug  d'un  Etranger  perfide. 
Dont  le  droit  n'eft  fondé  que  fur  le  parricide  \ 
ïaut-il. . , .  ô  Ciel  t  Mégare  adreffe  ici  fes  pas  î 


€&♦ 


SCENE 


TRAGEDI& 

SCENE    1 1 1. 

CRE0N,MEGARE,GARDE5' 
EGINE. 

C  R  E  O  N  courant  tmh»Jfet  Md^ar*^ 
jnLHmafîlîe! 

MEGARE. 
Mon  père .' 

€  R  E  O  N. 

Puiffinp  i'o,^!,    n-         O  "loment  plein  d'appas* 

oieuV       ''"^f.P'"'  votre  injufte  colère  ;' 
Enfin  ir"        "'^  '"  P'"'  '^"^Wes  coups  : 
inhnje  te  revois,  mon  deftin  eft  trop  douij 

MEGARE. 
Cet  inftant  ,  pour  mon  cœur     n'a   n«  a. 
moindres  charmes  ;  '  P"  ^« 

Il  annonce ,  Seigneur ,  la  fin  de  nos  allarme,  i 
Par  mes  pleurs  défarmé ,  le  Tj-ran  inLunu  "    '     ' 
il  b   ff    1-^"'""'  ^°"^"'^nce  à  mettre  un/rein- 
Lui^J^''   'r'  '.''f^«"^ords  légitimes  '"^ 

tu  font  dqa  fentir  la  noirceur  de"fes  crimes 
Apres  ce  premier  bien  fofe  tout  efpcrer 

Sans  doute  que  bientôt  ardent  à  tépa^rer!!:. 
C  R  E  O  N. 

^'  '  vlgef  "^""S^'"^"'  ^  votre  liearear  0U4 

M  E  G  A  R  E. 


iiî  M  É  G  A  R  E  ; 

3  ai  cm  pouvoir  fans  honte  embrader  fes  genoux  , 
Soupirer  à  fes^pieds. . . .  Pourquoi  v.qus  troubles- 

vous  >  • 
.:  :t  .  CREON. 

D^  "crainte ,  à  ce  difcours  ,  &  d'horreur  tu  me 

glaces  ! 
D'un  fier  ufurpateur,ma  fille  obtient  des  grâces  î 
Je  frérriis  du  retour  qu'il  pourra  t'en  coucer  : 
Les  Tyrans  tels  que  lui  les  font  trop  acheter. 
Eft-ce  au  prix  de  ta  main,  au  prix  de  tes  promelTes? 

M  EGA  RE. 
Vous  me  foupçonneriez  de  ces  lâches  foibleiïes  ! 
Croiriez- vous  que  jamais  mon  coeur  puifFe  oubliejr 
Le  Héros  qu"à  mon  fort  l'hymen  devoir  lier  ? 
3'épouferois  Lycus,  je  trahirois  Hercule! 
Non  non ,  du  même  feu  mon  ame  toujours  brûlé  ; 
Vous  l'avez  approuvé,  la  vertu  l'a  produit  j 
C'eft  par  le  trépas  feul  qu'il  peut  être  détruit  î 

G  R  E  O  N. 
Agréable  tranfport!  dans  mon  fort  déplorable  , 
Ta  haine,  ton  mépris  pour  l'ingrat  qui  m'accable, 
peuvent  feuls  adoucir  tant  detourmens  affreux. 
Mais  cet  Alcide  enfin,  Tefpoir  des  malheureux  ; 
Néceflraire  aux  humains  ,   néceflaire   aux  Dieux 

même , 
Nous  affranchira-t-il  d'une  infortune  extrême  î 
yiendra-t'il  nous  vanger  ? 

^  M  EGARE. 

On  craint  que  ce  Héros 
N'ait  cn€n  fuccombé  fous  tant  de  longs  travaux  j 
Ou  qu'aux  Enfers  captif,  il  n'y  traîne  fa  vie. 
On  l'a  pourtant ,  dit-on ,  vu  dans  la  Theflalie. 
Nertous  abufez  plus  î  rendre  Hercule  aux  Mortels, 


^Cronài  Dieux IjÇ'eft, 'fur  la,Terre ,  aftermu  yos 

Cèiïe.dè  le  pourfuivre  ,  implacable  péeiïe , 
Junon  !  rougis  enfin  d'une  indigne  foiblefïe» 
Aflez ,  pour  t'appaifer  ,  n'a-t*il  pas  combattu  j 
Ne  te  lafles-tu  point  d'opprimer  la  vertu  ?        .    .^ 
J'entends  du  bruit...  On  yi^J^*,  ÇSf^^^ï^^^  ^"^ 

s'avance  î  ^ 

Ferf -et 

fence 


Les  ferf 'ctbietit^poiîî'iïio? pîfe-'ai^.  ^T^âbÇ 


--S 'CE  N  E     IV. 
C  RE  ON,  M  EGA  RE,  LY  eus  ^ 

■^^iJiï;:,/RCAS^  Q  A.R,jj^;i^ 

Nfin ,  de  mes  fentes  vous  Toyez  les  effets*.^  ' 
Te  veuxûien,pour  vous  plaire, eflayer  les  bierifàifsï 
Malgré  les  foiiis. qu'aux  î^isj^lq^Xi^e. leur  G&XLn 

L'ambition  preicri,t,la  politiijue  ordoiiné ,  '  -  ,\ 
je  vous  rends  .votre  père  j  &  détachant  fes  fex$î|1 
Je'm'expofe  peut-être  aux  plus  criftesrevers.tr -,7 
y  n'importe  ,  Madame  j  un  Maître  tiranniquS'p 
rlus'puiflànt  que  la  gloire  &  que  la  politique , 
M'enchaînant  (bus  vos  loix  ,  me  les  fait  réyirer^I 
II  ne  me  permet  plus  de  rien  confidérier.  ^.  '  .-,.;> 
^ais  autant  un  amant  trouve  un  plaifîr  fuprêmtf  l' 
A  flatter ,  à  combler  les  vœux  de  ce  qu'il  aime  g  ? 
itatant  Vipdigne-i'il  fi ,  d'putrageans  .mépris ,  ." 
'De  fes  dons  prodigués  font  le  funefle  prix. 


iid  .M  E  (3-  A  R  E  ;  . 

*Môn  amour  Jiirqu'ici  n'en  a  point  reçu  dtayfrej  : 
Mai^,  où  je  jugé  mai  d'un  cœur  tel  que  le  vôtrej[ 
Ou  ce  nouveau  bienfait  doitme  faire  efpéret 
Qu'à  d'autres  fentimens  voùs  allez  vous  livrer  j 
Et  q  ;.e  cette  vertu  fi  douce  dux  grandes  âmes ,     ' 
Par  qui  fou  vent  l'amour  fait  triompher  Tes  fiâmes,' 
Que  la  reconnoiffance  à  vos  yeux  défarmés , 
ïera  chérir  des  feux  par  eux  feuls  allumés. 
(  Montrant  Crion.  ) 

^a liberté,  l'éclat  don cla  Couronne  brilJe 
Métitent  bien .  •  » . , 

, ..  en  BON.         ,  ^..    ,   ,, 

•  Arrête  ;&  connois  mieux  ma  fille! 

Elle  efl:  di^ne  du  fan*  qu*ielle  a  reçu  de  moi  : 
Et  c'eft  te  dire  âdèz  l'horreur  qu'elle  a  pour  toi» 
X»  parles  de  bjenfaits.'&  de  feconnoiflance  : 
Sur  t]4ai  les  j;f  pands-tu  ?  qui  t'en  doit  rccompen(êj 
"Du  conTbletlés  fri'alheurs  ,'tiré  par  mes  bont'éâ , 
Toi ,  qui  ne  les  payas  <|uç  par  dçs  cruautés  ; 
Qui ,  pour  le  trille  fruit  d'une  indigne  Viâ;oire,  ~ 
Charges  de  fers  le  bras  qui  te  couvrit  de  gloire  j 
Toi ,  qui ,  fans  honte  ,  affis  fur  un  Trfînfc  ufurpè, 
D'un  infolent  amour  follement  occupe  , 
Après  avoir  détruit  l'efpoir  de  ma  Famille , 
A  te  donner  la  main  ,  veux  contraindre  ma  Fille^ 
PeUx-tu  bien ,  à  mes  yeux ,  relever  tes  Bienfaits , 
Vanter  une  vertu  que  to»'  cœur  n'eut  jamais  ? 
Quand  même  n'écour  .it  qu'un  tranfpôrt  rriagna-^ 

nime, 
Tii  me  rendrois ,  perfide ,  un  Sceptre  légitime  ;1 
Quand  ,  impofant  filence  à  des  vœux  orgueilleux; 
Tti'iailîërois  Mégare  ordonner  de  tes  feiîx  j 
QAïamd  rèntranr,en  un  mot^dans  un  devoir  auflérej 

Tu  yottdrôis  réparer  ta  fureyr  fanguinaire  i 

,:ii:-      ■^..,  ,','2aQlaoD^ijc.::f^' 


t  R  A  GEtiè!        ..    ,iîi^ 

Songe  qu'alors  mon  cœur  enCôr'rrop  on  rage. 
Du  meur;re  à,e  mes  fîîs  y  voildrôit  êtrç  vangc.  ]    ,  . 

Accuferjes  Vainqueurs  d'înjufficié&  de'cdfrté,  '^^ 
Ceft  toiijourSjdes  Vaincus,  la  première  inaxini?»' 
En  euflai-je  commis ,  ils  font  purifiés  ; 
L'inftanc  où  je  fus  Roi  les  a  juflifiés, 
La  vi^oire  &  les  Dieux  dont  je  tiens  la  couronne, . 
M'ont  donné,  plus  qu'à  roi ,  de  juftes  droits  ail-,". 

Trône:  '  ;  \\ 

Puifqu'ils  n'ont  m%  ces  Dieux,  daigna  t'y  foutôfliris 
Ils  ont  trop  décidé  qu'il  doit  m'apparrenir, -'   '    M 
A  tes  reproches  vains  trop aifés  à confo  dye , 
Je  veux  bien  cependant  m'abaider  à  ré  ondre. 
Il  eft  vrai ,  près  de  toi ,  je  trouvai  des' f?cours.' 
Ceft  bien  m'en  fouvenir  que  refpefter  tes  jours;- 
Mais  fi,  dans  tes  bontés,  j'eus  un  illulre  afile. 
Ma  prudence,  mon  bras  te  fut-il  inutile  ? 
Par  moi ,  peuples  heureux ,  ennemis  terrallés,- 
D3S  biens  que  ru  me  fis  te  payèrent  adés. 
A  la  main  de  ta  fille  enfin  j'ofai  prétendre  : 
Des  fervices  fameux ,  la  flâme  la  plus  tendre  , 
Mon  fang  ilKi  de  Rois ,  dont  cet  hymen  flatteur 
Auroit  pli  relever  la  première  fplendeurj 
Tout  fembloir,  de  mes  feux,  enhardir  refpérance. 
Je  les  forçai  pourtant  à  garder  le  filence  , 
Tant  qu'a  ces  triftes  feux  un  deftin  trop  fatal 
Me  montra  dans  Hercule  un  dangereux  rival  : 
Mais  quand  ,  pour  obéir  aux  ordres  d'Eurifthée , 
Pour  calmer  la  fureur  de  Junon  irritée  , 
Il  va ,  de  Ton  audace  ,  étonner  les  Enfers  5 
Ou  plutôt ,  quand  Ton  cœur  laflé  des  mêmes  fersy 
Se  livrant  (ans  remords  à  fon  penchant  volage , 
Va,  fans  doute,  à  quelqu'autre  offrir  un  tendra' 

hommage  jr 

K  iij 


Htx  M  E  G  A  R  ET , 

Je  crois  que  "i^on  amour  peut  fans  crainte  éclater ..  '• 
âjué,  d'un  au  '  fte  hymen, j'ai  droit  de  me  flarer  |^_? 
Vain'efpoir  î  tes  rjfus,  tes  mépris  ,  l'exil  même  ,, 
Signala.»i.i;,.d.-  ton  cœur^l'ingratitude  extrême,, , . 
Ces  peuples 4ont  one^  foins  ^yoîent  ,fait  ie  bon- 

Heur, 
S'indignent  contre  toi  s'arment  en  ma  faveur  , 
Et  m'honorant  bientôt  du  titre  qu'on  t'enlève,. 
CjE  qu'ils  ont  commencé ,  la  yiclo^re l'achevé. 
Tés  fils  dans  les  combats ,  ont  fini  leur  deftin  : 
Mon  bras  fut  leur  vainqueur ,  &  non  leur  afiàifin» 
Crébn,d.e  leur  trépas ,  de  ton  malheur  extrême,  ^  , 
Ton  orgueil  fut  l'Auteur ,  n'accufe  que  toi-même».' 
l'inflexible  hauteur ,  la  farouche  fierté  -, 
Dont ,  au  fein  des  revers  ,,  tu  tires  vanité  , 
Que  ru  crois  d'un  grand  cœur  l'éclatant  témoi- 
gnage, 
Ne  font ,  du  défe'poir ,  que  le  commun  langage. 
La  vertu  a  un  Captif ,  ia  gloire  eft  d'obéir  : 
Qu'an d  on  n'a  pas  fçu  vaincre,  on  doit  f^çavoir 

fléchir. 
Ce  feu  dont  tu  te  plains  doit  te  faireconncîtce 
Qu'entre  nous ,  l'amitié  pourroit  encor  renaître  , 
Et  puifque l'amour  feul ,  par  toi  défefpéré  , 
Fu^la  ioiïrce  des  maux  où  tu  te  vois  livré  j 
Que  l'amour  fatisfait  aujourd'hui  les  répare  : 
Viens  unir  mon  deftin  à  celui  de  Mégare  j 
yiens  au  pied  des  Autels ,  viens  me  nommer  ton 

filSi 

Comme  à  mon  pcre  alors,  je  te  ferai  fouïnis. 
Parmi  des  noms  fi  doux,  faifant  taire  nos  haines , 
Vivons  tous  trois  heureux  fous  de  û  dignes  çhaî- 
nes{ 

G  R  E  O  N. 
Moi,t'acçepter  pour  fils!  tu  veua;  donc,fur  mon  fronc 
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Que  j'imprime  moi-même  un  éternel  auront  5 
Ta  clémence  m'outrac^e ,  &  non  pas  ta  furie. 
Remets-moi  dans  les  fers  :  arrache-moi  la  vie  î 
Le  plus  cruel  trépas  eft  moins  trille  pour  moi 
Que  d^unir  à  mon  fang  un  traître  tel  que  toi. 
Va,  reprends  tes  fureurs  ;  que  rien  ne  te  retienne  »' 
Je  n'attends  plus  qu'un  bien  ,  ou  ma  mort ,  ow  la 

tienne, 
L  Y  C  U  S  i  jifcas  é*  ^«*  Gardes ,  montrant  un^ 

des  cotés  du  Théâtre, 
Qu'on  ne  le  quitte  point  !  dans  cet  Appartement  > 
faites  qu'il  (oit  ,  Arcas ,  gardé  fidclUment  : 


SCENE     V. 
MEGARE,  LYCUSjEGINE. 

L  Y  C  U  S  fourfuivant. 

iVL  Adame,il  veut  fe  perdre  3  &  ma  jufte  colère  y 
Contrainte  trop  longcems  ,fçaura  le  fatisfaire. 
MEGARE. 

Pardonnez-lui  plutôt  un  refte  de  fierté. 
Du  trcne  dans  les  fers  par  vous  précipité , 
Defes  derniers  malheurs ,  de  fa  première  gloire, 
Faut-il  qu'en  un  inftant ,  il  perde  la  mémoire  I 
Pouvez- vous  lui  prefcrire  une  (î  dure  loi  ? 
Pour  être  fans  Etats, eli-il  moins  votre  Roil 
Ceux  à  qui  du  deftin  ,  l'heureufe  préférance 
A  remis  une  fois  la  fuprôme  puiflânce  , 
Dans  l'un  &  l'autre  fort,doivent  jufqu'au  tombeau , 
Garder  les  fentimens  qu'exige  un  rang  ii  beau  : 
Qui  peut  les  démentir  futindign«<lu  Trône  j 

Kiiij 


1 


.«X4  M  E  G  A  R  E  . 

Le  cœur  défigne  un  Prince ,  &  non  pas  la  ccm^ 

ronne. 
Won  père  eil  inflexible  où  l'honneur  a  parlé  f 
Des  plus  cruels  revers ,  iln*e{i:  point  ébranlé  ^ 
Du  beau  feu  qui  le  guide,  &  ranime  fes  forces, 
Suivez  ,  pour  le  fléchir  les  brillantes  amorces. 
De  la  gloire  envers  lui  n'empruntez  que  la  voix  ; 
.Vous  le  verrez  bientôt  prompt  à  Cuivre  vosloix^ 

LYCUS. 

Eft-ce  donc  au  Vainqueur  à  flater  fon  efclavê  ? 
C'elt  àluide  dompter  cet  orgueil  qui  mebravej 
Ou  d'un  juPte  courroux,  qu'il  craigne  les  effets  1 
Que  dis-je  !  qu'il  s'obftine  à  braver  mes  bienfaits  j. 
Qu'il  Ce  p;queà  fbn  gré  d'une  gloire  importune: 
Vous  pouvez  malgré  lui  relever  fa  fortune  j 
Aiîûrer ,  d'un  feul  mot ,  fa  vie  &  fa  grandeur,. 
Vous  m'entendez,  Madame  j  &  connoiflez  mon 

cœur. 
De  ce  cœur  languifîant ,  terminez  le  fuplice  l 
Venez;  (buffrez enfin  que  l'hymen  nous  unilîe  î\ 
Venez  faire  à  la  fois ,  par  un  nœud  fi  charmant , 
JEt  le  bonheur  d'un  Père ,  &  celui  d'un  Amant  l 
ME  GARE. 

JLe bonheur  de  mon  Pcre  !  Ah  !  cet  hymen  funefle , 
Vous  le  fçavez  allez,  eiï  tout  ce  qu'il  détefte., 
Ceferoit  le  trahir  que  vous  donner  ma  foi  : 
£t  pour  vous  l'engager ,  elle  n'eft  plus  à  moi. 
Herculéen  eft  le  maître  ,  elle  lui  fut  promife^ 
"Ne  croyez  pas  qu'ici  mon  ame  fe  déguife; 
Je  lui  donnai  mon  cœur  en  la  lui  promettant  : 
£t,  plus  que  le.s  fermens,  ce  don  en  eft  garant. 

LYCUS. 
Quoi ,  cruelle  !  Al'excèsdei  l'ardeur  qui  mebriiîè^. 


TRAGEDIE.  i%j' 

F'audra-t-il  que  toujours  vous  oppofiez Hercule  l 
Un  Rival  qui  toujours  fût  prompt  a  s'enflâmer. 
Qu'an  vcrit<^.bie  anioùr  n'a  jamais  fçCi  charmer  :  • 
Vous  ne  lui  devez  rien  j  il  a  perdu  la  vie  j 
Ou ,  s']l  retpire  encor ,  vous  en  êtes  trahie. 
Ah,  d'un  cœur  qui  jamais  n'a  cédé  qu'à  vos  côupsj  • 
Qui  n'a  jamais  aimé ,  qui  n'aimera  que  vous  , 
Connoidez  mieux  le  prix,  payez- mieux  la  cen-- 

dreffe  : 
Et  furmontantenfîn  une  aveugle  foiblefTe,- 
A  l'ingrat,  qui  du  moins  a  pCi  vous  négliger,- 
préférez  un  Amant  qui  ne  (çauroi:  changet; 
Montrez  que  le  plus  tendre ,  &  que  le  plus  fin-i 

cere 
Eft  le  feul  dont  l'amour  foit  digne  de  vous  plaire^? 

MEGAR  E. 

Lycus ,  au  grand  Alcide ,  ofe  fe  comparer!  '' 
Il  croit  qu'à  ce  Vainqueur  je  le  dois  préférer! 
D'un  %e\  excès  d'orgueil ,  je  demeure  interdite  ! 
Mais  enfin  tarit  d'audace  &  m'indi2;ne  &  m'irrite.  ■ 
As-tu  donc  oublie  tes  crimes  Aes  vertus  ? 
Mon  cœur  en  eft  rempli ,  s'ifnl  t'en  fouvient  plus,' 
Tu  n'offres  à  mes  yeux  qu'un  fujet  téméraire  j 
t3"n  lâche  Ururpateur,rOppceiîeur  de  mon  père  ;  ^ 
Dont  la  main  fume  encor  du  fang  trop  généreux  ■ 
De  deux  jeunes  Héros  ,  mesfreres  malheureux  S- 
p  Que  de  traits    dîiïérens   Hercule  me  prcfente  î 
Sa  vie  eft  ,  de  hauts  faits ,  une  (uire  éclatante  ; 
Les  jeux  de  fon  berceau  font  de  fameux  exploits  '■■ 
Dès  l'enfance  ,  il  punit,  il  fubjugaa  les  Rois  ; 
le  Lion  de  Némée,&  l'Hydre  renaidante, 

'horrible  Sanglier  qui  ravage  Erimanthe ,  > 
Taureau  de  la  Crète,  &  ces  Dragons  ailés  , 

)om  ^l'air  eft  'ObTcUrci ,  les  champs  lont  dcfolcs  j  '> 


■adtif,  ME  G  A  R  E,\ 

Tous>  malgré  leurs  détours,  leur  force ,  leur 

adrelîe, 
Succombenc  fous  les  coups  de  fa  main  yangere'Jè  : 
Eft-il  quelque  Brigand  dont  il  n'ait  triomphé  i 
Sufpendu  dans  Tes  bras  ,  Année  eft  étouffé  i 
l,e triple Gérionj  Dioméde,Thirrene,. 
De  leurs  noirs  attentats ,  portent  la  jufte    peine 
AccaWc'fous  le  poids  dont  il  eft  furchargé  , 
Atlas ,  du  faix  des  Cieux ,  eft  par  lui  foulage  : 
Des  Titans  écrafés  fous  les  Monts  qu'il  entaiïe , 
'A  Tenvi  de  la  foudre ,  il  réprime  l'audace  : 
Il  brife  les  Rochers ,  il  réunit  les  Mers  : 
Pour  le  bien  des  mortels ,  pour  leurs  befoinsdi* 

vers  i 
Pwr'extirper  le  crime  à  fon  bras  invincible  , 
jUn'eft  jamais  d'obftacle,. il  n'eft  rien . d'impof- - 

fible  :  ■ 
Et  ^^  dans  tous  .(es  travaux,  ne  prenant  pour  6b^ 

jets, 
Que  1è  bonJieur  du  Monde ,  &  la  gloire ,  i&.  la 

paix, 
Il  dédaigne  lé  Trôncv  il  n«  Veut ,  pour  tovtt  tîfré  , . 
Qii'être  appelle,  des  Rois  ,1e  Vangeur  &  l'Arbitre: 
En  un  mot  digne  fils  du  Souverain  des  Cieux, 
PjDur  obtenir  enfin  fa  place  au  rang  des  Dieux, 
Alcide  a  t^il  encor  des  tyrans  à  réduire  ? 
Qiii ,  tremble. j  iL en  eft  ui?  qui  lui  rcfte  à  détruire  t  : 

LYCXJS. 

Tant  dé  brillants  exploits  ont  droit  dé  vous  fraper: 
Mais  les  plus  glorieux  femblent  vous  échaper. 
Que  ne  lé  pei^gnez^vous  pleurant  aux  pieds  d'Oaa--. 

phale  , , 
Qii.yQVufacrifiant.  .à  qaelqu'auVe  .Rivale  I  : 
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M  EGARE. 
Ta  jaloufîe  envain  cherche  à  le  rabai/rer  ; 
D'un  Rival  tel  que  toi,  rien  ne  peut  l'offenfer. 
Mais  fût-il  encor  plus  éc  volage  ,  &  perfide  > 
Apprends ,  Lycus ,  qu'un  cœur  qui  brûla  pour  Al- 

cide , 
Ne  trouve  plu«  d^objet  digne  de  i'enflâmer  ; 
Qu'un  tyran  encor  moins  a  droit  de  le  charmer;. 


s  C  E  N  E    V  I. 
LYCUS  feuL- 

aUoi ,  toujours  des  mépris  !  Ah  c'en  e'ft  trop , 
^      ingrate  ! 
Redoute  ma  fureur  :  il  eft  tems  qu'elle  éclate! 
J'ai  le  pouvoir  en  mainj  faifons-nous  obéir! 
N'ofer  m'en  prévaloir ,  ce  feroit  me  trahir  i 
Non ,  non 

■'I   \1 

SCENE     VII. 
LYCUS,ARGAS. 

A  R  c  A  s  remettant  une  Lettre  a  Lycus, 

V_j  N  inconnu  cliargé  de  cette  Lettre , 
A  M  égare ,  Seigneur ,  cherchoit  à  la  remettre  ;  • 
J'ai  prévenu  votre  ordre  ,  &  m'en  fuis  afîuré; 
Par  la  peur  des  tearmens ,  il  m'a  tout  déclaré  >  ; 
IHerculei'enyoyoit. 

LYCUS. 

Q»'entcnds-je ,  ami  fidèle  |  : 
K-vj; 


îtlS  M  E  G  A  R  &, 

JtJerculc  reviendtoit  !  OCiel  îcjuelle  nouvelle!: 

{Illit.l 

WEKCVL-E  A  MEGAKE. 

n  J'ai  feu  lès  forfaits  dé  Lycus  ; 
»  Valfcà  tous  vos  malheurs ,  adorable  Princejfe  ;c 
n  Je  pars  pour  vous  vanner  ,J' honneur^  l'amour- 

t>î  m'en  prejfe  ,*. 
9»  A  lénrs  jufies  tranfports  ,  rien  ne  s'oppofe  plusi 
»  Tant  de  monfires  divers  d^ntfai  purgé  la  Terre ,, 
w»  Tant  de  braves  Guerriers  attachés  a  mes  pas  , 
9» Vous  doivent  ajfiirerqu^tchapé  du  tonnerre^, 
»>Fotre  Perfécutear  ne  m'échapera  pas» 

Après  avoir  lu, 

EH  ,  comment  réiïfler  !  Hercule  va  paroîcre  ! 
Son  nom  feul  fuffiroit  pour  le  rendre  le  Maître  : 
Il  marche  encor  fiiivi  d'un  nombre  de  Héros , 
Bont  partoiu  la  vidoire  illuftra  les  travaux. 
Mais  n'eûc-il  avec  lui  que  d<2  foibles  cohortes  , 
Les  Thtbains ,  malgré  moi ,  lui  vont  ouvrir  leurs  i 

portes  :  - 
Ils  adorent  Hercule  3  ils  ne  cefTent  jamais 
'Dt  vanter  fes  exploits,  déchanter  fes  bienfaits. . 
Eh  bien  ,.  dans  ce  péril  montrons  notre  coura-^ 

ge  : 
Q^el  qu'en. Toit  le  fuccès  ,   faifons   tête  à  l'o— 

Et  mettons  a  profit  cet  avis  important: 

Il  faut  vaincre ,  ou  du.  moins  mourir  en.com^- 

battant,. 
Que  dès  l'iaflant-  furrout,  une  -fîere  Princeffe 
Glu-cie force ,  pd4e  grcie  xendei  ma  tendrefle  j  j 


T  R  A  G  E  D  TE.  i^y 

CLi'à  mes  malheurs  ,  l'hymen  vienne  l'afloder.?- 
J'en  fçâis  un  fur  moyen  ;  je  le  dois  employer. 
Seconde  mes  dedeins  j  qu'une  prifbn  obfcure 
Cache  à.  tous    ton  Captif ,  Arcas,.&    nous  aC* 

fûre 
Qu'il  ne  fcauroic  ,  d'Hercule  annoncer  le  re^ 

tour, 
Ni   met:re  aucun   obftacle  aux  foins    de   mon> 

amour  1 
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ACTE    I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

LYCUS  ,  ARC  A  s; 

LYCTJS. 

Ji  Nfin  polir  prévenir  &  ma  honre ,  Se  ma  perte/ 
J'ai  pris  i'heureufe  voye  à  ma  prudence  offerte  l 
Un  favorable  efpoir  femble  m'être  permis , 
Arcas  j  je  viens  d'armer  ces  fidèles  amis , 
Intrépides  Guerriers,chers  appuis  de  ma  gloire , 
Eux  qui ,  fous  mes  drapeaux  ,  enchaînant  la  vic- 
toire, 
Qui ,  vangeant  mes  affronts  m'ont  placé  dans  le  * 

rang  , 
Où  brillèrent  jadis  les  Auteurs  de  mon  fang  : 
Je  leur  dois  mes  fucccs  ;  c'eft  par  eux  que  je  régne: 
Je  l'avoLirai  toujours  fans  que  rien  nVy  contrai- 
gne. 
Non  ,  je  ne  fus  jamais  de  ces  monftres  ingrats  , 
Qui  ,  des   bienfaits  reçus  ,    ne  fe  fouviennent 

pas  , 
Trop  fiers  de  leur  Fortune,  à  peine  ils  y.^wtr— 
viennent,. 


T  R  AGE  D  r:E>^  151; 

^'ilsne  connoiflent  plus  la   main  dont  ils  les, 
tiennent.. 

On  fçaic  trop  fi  mon  cœur  dans  la  profpcrité. 

Fut  moins  reconnoiiïant  que  dans  l'adverfité. 

G'eft  à  leurs  bras  vainqueurs  d'achever  leur  ou- 
^    vragcj 

Je_  tiens,, &  fattends  tout  de  leur  ardent  cou- 
rage. 

Triftedeftindes  Rois  !  ce  n'efl  point  leur  valeur  ,. 

Gen^eil  point  leur  vertu -qui  foutienr  leur  gran- 
deur -, 

Ils  ne  régnent  qu'autant  que  des  fujets  fidèles., 

Affrontant  à  l'envi  la  mort  pour  leurs  querelles. 

Mais  non.,« Que , de  Ton  Peuple  ,  un  Roi  fe  faflè. 
aimer  j 

Sur  de  vaincre  partout  rien  ne  doirrallarmer» 

Déjà  de  nos  Soldats ,  s'alTemblenc  bs  cohortes  : . 

De  la  Ville ,  Antenor  doit  défendre  les  portes , . 

Tandis  que  dans  la  Plaine ,  Erox  va  s'avancer  : 

Partout  notre  ennemi  fe  verra  repoufler. . 

Je  leur  ai  dcguifé  le  fujet  qui  nous  armej 

Non  que  fr  craigne ,  Arcas,  qu'ils  en  prennent  l'al- 
brm?  î 

Mais- je  v  end  rois  ^ju'au  moins  Mégare  dans  ce 
jour , 

De  Ton  amant  encore; ignorât  le  retour. 

Cette  heu r.eufe  nouvelle  irritant  fon  audace  , 

Contre  elle  vîiineraent  j'implorois  la  menace. 

As-tu  fuivi  mon  ordre  ?  Ai  je  lieu  de  compter*.^* 
A'K  CAS. 

Voas  <?<>nnoî{Tez  rwonzéie ,  en  pouvez- vous  dcm^ 

Sfeigneur  p-Paur  yotre  hfmeîs  au  Temple  toiit 
s'apprête-;  •     - 

Giandr^rto  feipfc  |oie-eaopdonR€  la  fête  ^ 


ï^a  M  E  G  A  R  E  , 

Pour  ia  mort  deCréon  ,  d'ailleurs  ton t  fera  prêc; 
Sitôt  que  votre  bouche  en  donnera  l'arrêt , 
Vous  verrez  qu'à  l'inilant.... 
L  Y  C  U  S. 

C'eft  aflez  :  le  tèms  prefîei 
Va  ,  fais  venir  ici  Créon  &  la  PrinceOie  1 


SCENE      II. 

LYCV  S  feul. 

O  Uperbe,  à  mon  amout ,  je  te  vais  afîerWr , 
Où  mon  jufte  courroux  enfin  va  s*a(ïouvir  î 
Salutaire  fureur,  dcCelpoir  favorable  , 
Vous  fervez  quelquefois  un  Amant  mifcrable  ! 
Voici  déjà  Crcon  !  Cet  orgueilleux  maintien 
M'annonce  que  fur  lui  je  ne  gagnerai  rien  : 
N'importe,  effayons  tout  :  qu'il  meure  ,  ouqa'il 
fléchi  (Te  !  "' 


SCENE    I  I  r. 
EYCUS,  CREON,  GARDES. 

L  Y  eus  fpstrfuivantî 

\^  Reon  ,  il  faut  qu'enfin  notre  ibrt  s'cclaircide  , 
Ceft  palïer  trop  long  rems  de  lacrainteaTerpoir  ; 
Trop  long  tems  ton  audace  a  bravé  mon  pouvoir: 
îl  faut  que  cet  inftant ,  ou  nous  réconcilie. 
Ou  que  dans  les  tourmens,  il  termine  ta  vie. 
Malgré  tant  de  mépris  je  veux  bien  dans  tes  mains 
Remettre  encorici  le  choix  4^  tes-deilin^f* 


TRAGEDIE.  13  J 

Je  puis  tout  oublier  :  quel  parti  veux-tu  fuivre  ? 
Veux- tu  régner  encor  ?  veux-ta  mourir  ou  vivre? 
Je  t'en  iaifle  ordonner. 

G  R  E  O  NT. 

La  faveur  me  furprend! 
Mais  quel  prix  attends-tu  pour  un  effort  û  grand? 
Car  même  dans  fes  donsun  Tiran  toujours  lâche. 
De  Ton  propre  intérêt ,  jamais  ne  fe  relâche  :. 
La  gcnérofîté  n'ed:  jamais  fa  vertu. 
En  m'oiFianc  une  giace,  i  ton  tour  ,.que  veux-tu  l 

L  Y  C  U  S. 
Tu  connois  les  tranfports  qui  déchirent  mon  amej 
Et  tu  peux  demander  quel  fruit  attend  ma  flâme  l 
Mais  tu  crois  vainement  rabailîer  ma  bonté  5 
Te  rendre  avec  honneur  le  jour,  la  liberté  i 
I^erdre  le  fou  venir  de  l'orgueil  qui.  t'infpirej. 
Offrir  même  avec  toi  de  partager  l'Empire  j 
Et  d'un  objet  trop  cher  n'exig^er  que  la  foi  ; 
De  mon  feul  intéréc^eR-ce  écouter  la  loi  ? 
Eft-ce-là,des  Tirans, imiter  les  maximes? 
Quoi ,  tou jouis  mes  bienfaits. font- ils  pouctoi>deS> 
crimes  ?■ 

C  R  E  O  N^. 
Oui,  tu  feras  toujours  trop  coupable  à  mesyeuxj. 
Tu  ne  mériteras  que  des  noms  odieux  ; 
Tant  que  je  ce  verrai  parc  de  ma  Couronne  y 
Que  tu  voudras  fur  moi  te  prévaloir  du  Trône  i 
Que  tu  me  parleras  de  p.-^rdon  ,  de  bientaits  j 
Tant  que  jene  pourrai  punir  tous  tes  forfaits  î 

L  Y  C  U  S. 
Lnfulte  à  mes  bontés  !  Par  un  nouvel  outrage ,, 
Flatte  un  peu  ta  douleur ,  &  fatis 'ais  ta  rage  j. 
Mais  obéis  enfin  j.céde  à  ton  mauvais  fort , 
J^çozàQ-îXïoi  Migare ,  ou  iVattends  que.lajiîorti. 


>34  M  E  G  A  R  E , 

Tu  te  piques  en  vain  de  paroître  inflexible; 
Tu  trembleras  peut-être  à  fon  afpeâ:  terrible: 
En  la  voynit  de  près,  Tes  affreufes  rigueurs    • 
Ont  fait  plus  d'une  fois  frémir  de  plus  grandes 

cœurs. 
Alors  à  ni3s  genoux  déteftant  ton  audace.,.. 
Mais  en  vain  ,  fonires-y ,  tu  demanderois  grâce. 

C  R  E  O  N. 
Un  trépas  glorieux  m  caufe  point  d'effroi  : 
Il  ne  peut  étonner  qu'un  Tiran  tel  que  toi. 
Ceux    que    guide    l'honneur  le  fixent  d'un  œil 

ferme  ; 
Et ,  des  malheurs  humains ,  ils  n'y  voyent  *  que  le 

terme. 
Moi ,  je  m'abaiîîerois  à  fléchir  ton  courroux  ! 
Jebaiferois  la  mnin  dont  je  refîens  les  coups  î 
Mes  Amis ,  mes  honneurs  ,  mes  Fils ,  mon  Dia- 
dème 5 
Tu  m'as  tout  enlevé  dans  ta  fureur  extrême  : 
Mon  courage  me  refte  j  on  ne  peut  l'airervir: 
C'eft  un  bien  que  jamais  tu  ne  peux  me  ravir. 
Il  m'en  refte  encore  un  qui  charme  autant  ma 

peine; 
Et  c'efi  ,  pour  toi ,  cruel ,  mon  invincible  haine. 
Dans  la  tombe ,  avec  moi ,  le  premier  périra  : 
Mais ,  à  mes  triftes  jours  ,  ma  latine  furvivra. 
Tout  mortel  vertueux  ,  avec  moi  la  partage  : 
Ma  Fille  en  eft  jaloufe  ;  &  c'ell  tout  l'héritage 
Que  je  lui  puis ,  hélas  !  laiiîer  en  la  quittant  : 
Elle  en  comioîc  le  prix  ;  je  mourrai  trop  content. 

LTCUS. 
Je  fçais,  dans  Tes  mépris,  que  tu  foutiens  Mégare; 
Et  cette  injufte  haine  ,  où  ton  ame  s'égare  j 

■■*  ^«^^  U  Préface.. 


TRAGEDIE.  i^f 

Qui  t'a  dcja  coûté  la  fupréme  Grandeur , 
De  ta  rille  Se  de  toi  /comblera  le  malheur. 

C  R  E  O  N,. 
Tu  la  réferves  donc  pour  dernière  vidime  !' 
Pour  combler  la  mefure ,  il  te  manquoit  ce  crime  T 
Sa  noirceur  révoltant  &  la  Terre ,  &  les  Cieux,. 
Va  réveiller  enfin  la  vangeance  des  Dieux. 
Efpéres-tu  toujours  d'échapper  au  fupplice , 
Qu'aux  forfaits ,  tôt  ou  tard,deftine  leur  juftice? 
Ge  Palais  c]u'ont  fouillé  tant  de  Grands  Criminels, 
T'en  devroit  rappelier  les  châtimens  cruels  î 
33  Là ,  jette  tes  regards  fur  ces  Sœurs  odieufes  ,*^ 
3>  Monftres  dénaturés  &  Mères  furieufes  ; 
»>  L'une  errant  fur  la  Terre  ,  &  l'autre,   dansles^ 

»  Mers  , 
3}  Cherclsant  à  fe  cacher  aux  yeux  de TUnivers  : 
9J  Ici  y  vois ,  de  Tantale ,  une  fuperbe  fille ,  **• 
»5  Niobé  5  dont  l'orgueil  a  perdu  fa  famille  5       ' 
33  Qui  changée  en  Rocher  fenfible  à  fon  malhçur, 
33  Semble  verfer  encor  des  larmes  de  douleqr  : 
33  De  ce  double  forfait ,  dont  la  Nature  a  honte, 
3»  Vois    (Edipe    accablé    cherchant    une    morr 

33  p  ompte , 
»  S'àrrachant  là  lumière,  à  lùi-mérne  odîèux-, 
»  Profcric,abandonné  des  Hommes  &  des  Dieux: 

*  Agave  ôc  Ino,  Filles  de  Cadmus  ,  dèat  la  première 
revenant  en  fureur  des  Orgies  ,  tua  fon  Fils  Panthée  , 
&  fut  enfuite  errante  fur  la  terre.  Pour  Ino  ,  croyant 
ctre  devenue  Lionne,  tua  Ces  Fils  Melicert^^ôCLéarque  , 
&  fe  précipita  de  défefpoir  dans  la  mer,, 

**  Niobé,  dont  les  enfans  étoient  fi  beaux  qu^eile  ofa 
fe  préférer  à  Latone  ,  qui  en  fut  fi  irritée  qu'elle  ordonna 
à  Apollon  ^  à  Diane  de  tuer  les  fept  fils  ôc  les  fept  filles 
de  Niobé  ,  qui  fut  enfuits  changée  eu  ua  Rocher  j  «jui» 
ëïAiUe  toujouisde  l'eau,. 


ft 


'•^«(  M  E  G  A  R  E, 

>  Regarde  dans  quels  maux  l'Ambition  entraîné 

>  Ses  Fils  que  cirannife  une  implacable  haine  ;  * 

>  Ils  s'immolent  Tun  l'autre;  elle  ne  s'éteint  pointi 
*>  Et  les  divife  encore  au  Bûcher  qui  les  joint. 

>ï  Cadmus  même  forcé  de  fuir  de  fa  patrie  , 
P'  Se  trouve  encore  heureut  pourfoulager  fa  vie, 
p>  De  partager  le  fort  d'un  infecte  rampant  :  >** 
»'  Tousofrfent,deleur  peine^un  exemple frapanf.» 
Bien  plus  perfide  qu'eux,  mille  fois  plus  coupable, 
Ton  fupplice  doit  être  encor  plus  effroyable, 

L  Y  C  U  S. 
Pourquoi  dois-je  ,  des- Dieux ,  craindre  tant  le 

courroux  ? 
J'ofe  les  imiter  :  en  feroient-ils  jaloux? 
Comme  eux,  la  foudre  en  main  ^  puniÏÏant  qui 

m'otTenfe, 
Je  goûte  le  plaifir  que  leur  fait  la  vangeance. 
Mais  qu'ils  tonnent  fur  moi  ;  qu'ils  éclatent  !  du' 

moins 
Tes  yeux  déjà  fermés  n'en  feront  pas  témoins» 
Dans  l'ombre  de  la  mort  qui  déjà  t'environne  , 
Va  fe  perdre  l'efpoir  où  ton  cœur  s'abandonne  -, 
Tu  mourras  en  doutant  fi  ces  Dieux  t'entendront; 
Et  moi ,  je  périrai  vangé  de  mon  affront. 
Mais  c'eft  perdre  le  tems  en  un  difcours  frivole  ! 

*  L"»  flame  du    Buchei  où  l'on  mit  les  corps  d'Etéode 
&  de   Polinice  ,  fe  fépara. 

**  Cadmus  chaflé  de  Thébes,  fut  changé  en  Serpent, 
avec  fa  Femme  Hermione. 


TRAGEDIE.  n/, 

SCENE     IV. 

CREON,LYCUS,MEGAREi 
E  G  IN  E,  ARC  AS,  GARD  ES. 

L  y  C  U  -"^  pourfuivant,  s'etant 
Apperfu  de  V arrivée  4* Arcas  avec  Mégare^ 

XTLpprochet-vous,  Arcas  ]' hâtez -vous  ;  qu'on 
i'immole  ! 

M  E  G  A  R  E  fejettavit  aux  genoux  de  Lycusm 
Ah ,  Seigneur ,  par  mes  pleurs-,  laifîez- vous  atten- 
drir» .  ^^ 
CKEQN  la  relevant aujp-ïô'u 
Aux  genouxd'un  Tyran  Mégare  ofe  fléchir  i 
Mes  jours  méricerit-ils Qu'avec  tant  de  fôibleiîe,' 
A  cet  excès  honteux  ma  fille  ici  s'abaiiiè  i 

LYCVS  h  Créon. 
J'eftime  plus  ta  vie'j  &  Tçais  ce  qu'elle  vaut  : 
Pour  t'en  laifîèr  jouirj'y  mets  ur^  prix  plus  haut. 

a  Mégare, 
Madame,  il  neft  plus  cems  d'attendre,  ni  de 
feindre:  ■■_  '      i  c  . 

Si,  d'un  fanglant  arrêt,  vous  avez  tout  à  craindrai 
Tous  pouvez  être  encor  l'arbitre  de  fes  jours }  * 
Vous  en  pouvez  trancher  ou  prolonger  le.cours. 
Il  faut ,  (aris  plus  tarder  ,  fatisfaire  ma  fiâme  :  .  .; 
Tout  eft  prêt  dans  le  Temple  ;   ou  venez*  j'f' 
Madame,  -       » 

Vous  unir  avec  moi  par  Ufi  nœud  folemneî. 
Ou  je  livre  à  TinlUnt  ce  Prince  au  coup  mortel. 

' ^ — : ^\    I    ...j         1  I:.    ■      "1!         '    w     '■"-' 

•"  Monliaut  Creo»,      .    , 


IfclS'  -M  E  G  A  R  E  ; 

Votre  main^  ou  fa  mort  !  Déjà  votre  cœur treifièTe: 

Je  vous  dôrtne  un  diorhént  ^oùr  CQt)fulter  en- 

femtle. 
Pr'ofitéz-en  tous  deux ,  8c  faites  un  bon  choix  4 
jfe  vous  en  prelleencor  pour  la  dernierefois, 
Obferve-Ies,  Arcas,  fans  gêner  leur  tendrefle; 
Et ,  félon  leur  réponfe ,  amené  la  Princede 
Jlu  Temple,  où  j'attendrai  quel  doit  être  mon  fort; 
Ou  bien  ,  vas  à  Créon  ,  faire  donner  l^-mort. 
^     ^       '  MEGARE.  apart»^ 

Ah  ,  barbare  ,  arrêtezl  ,,,  il. fuit^^ au.el  coup  de 

.foudre' ■■    ■  .-^-•ï-nA— '  '^  •-  •'■ 

'A  quel  horrible  hymen,  Dîeuir,faut-il  me  réfoudre} 

SCENE     V. 

CREON, MEGARE,  EGlNEi^ 
ARCAS,  6-/^5 GARD  ES.     • 

CREON.  T 

V  Oici  le  doux  moment  que  j'ai  tant  défiré  :    -  - 
Je  vaisjde  mes  malheurs  ,être  enfin  délivré. 
Sitôt  que  le  deftin  nous  comble  de  fa  haine  , 
La  mortefl:  un  bienfait ,  &  non  pas  une  peirie. 
D'infortune  accablé ,  quoique  férnîé  &  condanc-^^ 
Un  grand  cœur  petit ,  farts  honte ,  en  fouhaîtft?^ 

l'inftant,.  ->  '■    ■ 

Je  ne  me  plaindrai  point  du  cruel  qui  m'ourrage# 
Quandjde  fes  feux  bravés, je  vais  fubic  la  rage  j 
Il  rallentitfes  coups  :  il  me  laide  en  ce  lieu 
La  douceur  de  te  dire  un  éternel  adieu. 

.      "  M  EGARE. 

Dépend=T*ii  donc  de-vons  de  moutir ,  oii  de  vivre  \ 
Votre  vie  eft  un  bien  que  le  Tjràn  me  livre. 


I 
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renferîez-vous,  Seigneur ,  quand  je  la  puis  fauver^  . 
Que  mon  cœur  endurci  vous  la  lailîe  enlever  ?       ^ 

C  R  E  O  N. 
Ma  fille ,  que  dis-tu  ?  tendre  foin  qui  m'afïlige  î 
S'il  t'en  coure  le  prix  que  de  toi  l'pn  exige ,  [ 

Le  jour  m'eft  odieux  5  il  eft  honteux  pour  moi  : 
Tu  veux  à  ce  barbare  aller  donner  ta  foi  ? 

M  E  G  A  R  E. 
Je  veux  que  vous  viviez  !  ma  tendrefle  allarmée  J 
A  détendre  vos  jours  ,  déformais  animée. 
N'a  plus  ici  d'objet  que  de  les  racheter  j 
Et  n'examine  point  ce  qu'il  m'en  peut  coûtet; 

CREON. 
Non,  tu  prétends  en  vain  en  perdrefla  mémôifôjr 
Songe  que  fans  trahir  tes  fermens&  ma  gloire. 
Tu  ne  peux  au  Tiran  aller  donner  ta  main  ; 
Songe  à  ce  digne  amour  qui  brûle  dans  ton  fein  ; 
-    Veux- tu  5  pour  prolonger  ma  vie  infortunée, 
A  d'éternels  ennuis  voir  la  tienne  enchaînée; 
Sans  adoucir  mes  maux  t'expofer  à  périr  ? 
Confulte  mieux  ton  cœur  ;  &  laide-  moi  mourir  ». 

M  E  G  AR  E. 
Ah  ,  tout  efl:  confulte  îquece  doute  m'offenfe! 
Croyez-Tous  que  mon  cœur  puiïïe  mettre  en  ba- 
lance 
Les  foibles  intérêts  que  vous  lui  rappeliez , 
Et  l'horreur  de  furvivre  à  vos  jours  immolés  ? 
Un  ferment  fol emnelm'en gage  avec  Alci de  ^ 
Mais ,  fans  être  blâmée ,  Se  fans  être  perfide , 
Seigneur ,  je  puis  le  rompre,  en  le  rompant  pour 

vous  : 
Quels  que  foient  nos  fermens ,  il  n*efl:  point  morl 

Epoux. 
Je  l'adore  ,  il  eft:  vrai ,  j'en  fais  Taveu  fans  honte; 
Tout  violent  qu'il  eft ,  Ce  feu  qiii  me  furmonte ,    - 


k^o         ^       M  E  G  A  R  E  ; 

A  mon  7éle  pour  vous  il  cède  en  ce  moment  j 
Votre  péril  éteint  tout  autte  fentimenr. 
Trop  heureufe  à  vos  yeux  ,  en  étouffant  ma  flâme , 
De  montrer  quel  pouvoir  vous  avez  furmonamej 
Quand  le  coup  va  tomber  ,  de  l'aller  retenir» 
Cet  honneur  m'eil  trop  cber,lai{îez-moi  l'obtenir' 
Je  r^aurai  malgré  vous,  toute  entière  à  ma  gloire, 
D'un  opprobre  éternel,garantir  ma  mémoire  1 

C  R  E  O  N. 
La  mort  que  Ton  m'apprête  ell  plus  douce  pour 

moi. 
Obéis  .à  ton  père  j  obéis  à  ton  Roi  î 

M  E  G  A  R  E. 
Jefçaisceque  l'on  doit  à  ces  titres  auguftes. 
Mais  faut-il  obéir  à  des  ordres  injuffes  ? 
Sitôt  que  contre  vous  s'arme  votre  pouvoir , 
Réfifter  c'ell  vertu  5  c'eft  plus ,  c'eft  mon  devoir. 
Mais  que  dis-je  ?  Ah  Seigneur ,  qu'un  plus  doux 

foin  me  prefle  î 
La  gloire  &  le  devoir  cèdent  à  la  tendre/îe  : 
C'eft  elle  feule  ici  qui  me  parle  pour  vous  ; 
Ne  la  combattez  plus. . . . 

Elu  Je  met  aux  genoux  de  Créon: 
Souffrez  qu'a  vos  genoux , 
Son  zélé,  par  mes  pleurs ,  éclate  &  vous  implore  ! 
Voyez  jufqu'à  quel  point  ce  beau  feu  me  dévore , 
Puifque ,  pour  fatisfaire  à  fon  ardent  tranfport , 
Je  vais  formt:rdes  nœuds  plus  affreux  que  la  mort! 

C  R  E  O  N  /^  relevant  f^  l'emèrajjant: 
Leve-toi  :  je  ne  puis  t'écouter  davantage  ! 
Xu  ne  fais,  par  tes  pleurs ,  qu'étonner  mon  cou^. 

rage . 
Tu  m'attendris,  ma  fille.,  &  ne  m'ébranles  pas, 
lô  gloire ,  le  devoir,  tout  me  livre  au  trépas, 

'  Adieu' 


1 
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A  dieu ,  le  Ciel  un  jour  nous  vangera  d*un  traître* 

sAlUnt  vers  Arc  fis. 
Arcas,  exécutez  l'ordre  de  votre  maître. 

M  E  G  A  R  E  wuîant  arrêter  fi»  pm^ 
Non ,  je  ne  (bufcris  point  à  ce  dellein  cruel. 

C  R  E  O  N  i{  Arcas. 
Qu'on  me  mené  à  la  mort  !  "^J^^^^I^^^'Z^ 

ME  GARE  à  Arcas» 

Qu'on  me  mené  à  l'Autell 

(  Arcas ,  avte^une  partie  des  Gardes ,  emmenenû 
la  Princefe  d'un  coté ,  ^  la  conduifent  au  Temple i 
^  le  rejie  des  Cardes  emmènent  Créon  d^  l'fitHtff 

Fin  du  fecûnd  A^e^ 


TomtU, 


X4Î.  M  E  G  A  R  E  , 

ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 

M  E  G  A  R  E  feuU. 

OU  vais. je  l  Quélte hortèur  me  fuit  &  me  dé- 
vore ? 
Efpoir  des  malheureux ,  feul  fecours  que  j'im-^ 

plore ,  V  ■         , 

Que  dé^a  ma  douleur  auroit  dû  me  prêter , 
Mot c  trop  lente  à  mon  gré ,  je  faurai  te  hâter! 
Oui ,  reçois  ,  cher  Alcide  ,  un  jufte  facrifice  , 
Et ,  de  mon  trifte  fort ,  plains  l'aHreufe  injuftice  » 
Heureufe,  s'il  pouvoir  te  coûter  quelques  pleurs  î 
Pour  toi ,  je  n'ai  pii  vivre  j  &  pour  toi  feul  je 
meurs  ! 

(  Elle  tire  un  Poignard  dont  elle  ^eutfe  frayer  , 
lorfque  Créon  arrive' f^  lui  retient  le  l^r as.  ) 

!■  .1' 

SCENE     IL 
MEGARE,    CREON. 

CREON  faifijfant  le  poi^ard. 
^  Halète  ]  quel  tranfport,  quelle  aveugle  furie 


Tragedif;  ..,. 

M  E  G  A  R  B. 

rs..     •       ^^  "'^'  P'"^  ^  trembler  pour  ros  ionw  ■ 
Des  m.ens  défefpérés,  je  dors  trancher  leJZZ' 

.  J^'-n^ême  te  livrant  à  ces  af&eufes  peines 
Pour  rauver,  malpé  lui ,  ton  Père  mdheur'eux  ' 
D  un  tyrannique  Eymen ,  as-ta  formé  les  nœuds'.. 

M  E  G  A  R  E. 
Du  pjt»  faine  des  devoirs, j'ai  dû  donner  l'excm,' 

J'ai  dû   fans  baUncer ,  achever  dans  le  Temple 
te  tr.l  e  hymen    quifeul  pouvoit  vous  Sri'r 
Mes  foms  ont  réufli  ;  c'eft  a  moi  de  mourh! 

"^"'tltr  '^"'""^"  ''"  •■'So.tialoux,  fore 
ft  Quand  je  crois  que  pour  nous  ta  ftveur  k  déclare. 
r  Ma  F.lle.quand  Aaté  d'un  efpoir  fédudeur         * 

Je  venois  t'annoncer  le  calme  &  le  bonheur! 

Je  voit....  ""^* 

MEGARE. 

IQua  dites-vous  f 
CREON, 
':,■.         .  ^«Deftru(fteur  du  crime- 

Alcide ,  mais  trop  tard ,  punit  qui  „ous  opprial' 

MEGARE.  ^ 

lAlcide  !  DieuzJ 

Lit 


*44-  M  E  G  A  R  E,• 

C  R  E  O  N.  , 

Lycus  raiïemblant  fes  foldats  ^ 
A  voulu  ,  mais  envain ,  faire  objftacle  à  fes  pas  , 
Son  bras  a  diflîpc  de  lî  foibles  coiiorces  $ 
De  Thcbe ,  en  peu  d'inftans ,  il  forcera  les  portes. 
L'hélice  de  la  Grèce  ,  un  peuple  de  Héros 
Sur  Tes  pas  triompha ns ,  fécondent  fes  travaux. 
Que  ne  puis-je,  à  mon  tour ,  iîgnaler  mon  C0U5 

rage  • 
Mais  contre  moi ,  Lycus  a  ranimé  fa  ragej 
On  a  doublé  ma  garde  j  on  m'obferve  en  ces  lieuxj 
Tout  ce  qui  m*elt  permis  ,  c'efl:  d'implorer  les 
pieux  î 

M  E  G  A  R  E. 
Epoufe  de  Lycus ,  d'un  cruel  que  j'abhorre, 
Je  vais  revoir  Hercule  ,un  Héros  que  j'adore  î] 
Un  invincible  obllacle  ,  un  lien  trop  fatal , 
Me  féparant  de  lui ,  m'attache  à  fon  Rival. 
Nourrilfant ,  malgré  moi ,  des  feux  illégitimes , 
Mes  regrets ,  mes  foupirs  vont  être  autant  de  cri- 
mes î 
En  proye  à  mon  amour ,  en  proye  à  mes  remords , 
il  me  faudra  toujours  combattre  mes  tranfports  j 
Aux  plus  rudes  afiauts ,  fans  relâche  livrée  , 
D'un  éternel  ennui ,  je  ferai  dévorée  j 
Et,  m'arrachant  fans  celle  à  mes  voeux  les  plutf 

doux , 
Timmolerai  l'Amant,  fans  brûler  pour  l'Epoux. 
Ah  î  parmi  tant  d'horreurs  me  condamner  à  vi- 
vre, 
C'efl:  coniler  les  tourmens,  où  le  Deftinme  livre  l 
Laiflèz-moi ,  par  pitié ,  précipiter  ma  mort  î 

G  RE  ON. 

Sèche  tçs  pleurs  :  le  Ciel  te  doit  un  meilleur  fbrft. 


TRAGEDIE;  Ï45; 

îbe  nous  perfécuter  ,1a  Fortune  felaffe," 
Hercule  triomphant,  tout  va  changer  de  face. 

(  Von  entend  des  cris  de  joie  derrière  le  Théâtre.  J 
Mais  ces  cris  d'allégreflè ,  élancés  dans  les  Airs, 
Ne  m'annoncent- ils  pas  qu'il  a  brifé  nos  fers  ! 
C'eft  lui ,  n'en  doutons  point  :  ma  Fille  ,  il  eft  le; 
Maître  î 

MEGARE. 

Dans  le  troubleoù  je  fuis ,  je  ne  fcaurois  paraître  i 

Pour  foitenir  fa  vue  ,  il  faut  me  rallurer  j 

Je  fens  qu'à  trop  d'efforts ,  je  me  dois  préparer. 

C  R  E  O  N. 
Le  bruit  redouble  ! .  . . .  on  vient ....  c'ed  Her- 
cule lui-même  ! 

SCENE     III. 

HERCULE  ,  CREON  ,  THÉSÉE  J 
PHILOCTETE  ,  HILAS  , 
6*  autres  Guerriers  Compagnons  (THcr^ 
i:///^,IPHIS, ^GARDES.       , 

CREON. 

SEigneur  en  ce  moment ,  que  ma  joie  eft  ex-^ 
trême  ! 
Des  Mortels  &  des  Dieux ,  je  revois  le  vangeur. 

HERCULE» 
En  rentrant  dans  ces  murs  ,  il  m'eft  bien  doux 

Seigneur , 
De  pouvoir  en  vos  mains  remettre  une  couronne  | 
Vous  êtes  maître  ici  :  remontez  fur  le  trône  î 

.t  Iphis  préfente  i  Créoa  une  épée  SC  un  cafque. 

L  iij 


À4^  M  E  G  A  R  E  ; 

Vous  n*âve2  plus  dans  Thcbe  à  craindre  4'enne- 

mis: 
les  foutiens  du  Tiran  font  défaits  ou  fournis  : 
Lui-mcme  alloic  fubir  le  poids  de  nia  colère  > 
Et  de  (on  infolence  eût  reçu  le  falaire  ? 
Si ,  parmi  le  tumulte ,  &  la  flâme ,  &  les  morts , 
Il  n'eût  fçû  (e  fouftraire  à  mes  juftes  tranfports» 
Mais  en  vain  il  croit  fuir  ma  fureur  vangereffe  5 
Mes  ordres  font  donnes  j  on  le  fuit^on  le  preflej 
Au  trépas  qui  l'attend  rien  ne  Tarrachera  : 
Avec  plus  d'appareil  fa  tête  en  tombera. 
C'eft  ToijMaître  des  Dieux,dont  la  bonté  propice, 
Des  armes  de  ton  fiîs ,  féconde  la  juftice , 
Qui  viens  de  me  couvrir  de  ces  nouveaux  lauriers  t 
C'elt  Toi,qui  m'attachant  tant  de  braves  guerriers, 
M'accordes  en  ce  jour  l'honneur  d*une  victoire , 
Quijde  tous  mes  travaux,furpalïe  encor  la  gloire  ? 
Ce  triomphe  eft  du  moins  plus  fenfible  à  mon 

cœur: 
Vous  vanger,*  c'eft  pour  moi  le  faîte  deVhonneur. 
Vainement  Jupiter  ^  îaiiïant  dormir  fa  foudre , 
Eût  commis  à  moq  bras  le  foin  démettre  en  pou- 

Are 
Tant  d'infâmes  brîgans ,  tant  demonftres  divers, 
Dont  la  rage  effrénée  infeftoit  l'Univers  ; 
Si ,  lailîant  impunis  les  crimes  d'un  barbare. 
Je  n'avois  pu  fervir  le  père  de  Mégare  j 
Et,  d'un  monftre  nouveau,  délivrer  mon  pays  : 
Mes  vœux  &  mes  efforts  n'ont  point  été  trahis. 
Pour  un  fi  grand  fuccès  je  dois  un  facriftce  j 
Du  perfide  Lycus  ce  fera  le  fupplice  : 
le  plus  digne  holocaufte,&  le  plus  cher  aux  Dieux^ 
Ceft  de  leur  immoler  un  Tiran  odieux. 

*  A  Crç^fl^ 
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âîs'tandis  que  les  miens,  pourfuivent  h  victime. 
Un  plus  tendre  intérêt  en  ce  moment  m'animç. 
Seigneur, ce  digne  objet  pour  moi  fi  plein  4'appas, 
L'adorable  Mcgare  ici  n^  paroît  pas: 
Souffrez  que  je  lui  porfe  «n  çgeur  toujours  fîdelle. 

à  Iphîs. 
Qu'on  cherche  la  PrincQt!r:ii&  que  l'on  fçache  d'elle 
Si  je  puisa  fe?  yeux  ii^'o/iîû  f?ns  raffenfër  j 

Aux  gaerfiêf^iief^fiàte* 

Et  vous ,  dont  \i  valeur  iie  Tçauroft  fe  laflet  j 
Qui  n'aimez  qu'à  voler  de  vidoire  en  vidoire, 
Chers  Amis,  il  efj:  tems  qu'a  l'ombre  de  la  gloire. 
Votre  bras  défarmé ,  dans  un  noble  repos , 
Aille  fe  préparer  à  des  exploits  nouveaux. 


V( 


SCENE     IV. 
HERCULE  ,  CREON, 

C  R  H  O  N. 


Ous  fu^fez ,  vous  fepl ,  po«r  le  bonheur  4a 

monde: 
Pourfuivre  le  forfait  fur  la  terrg  &  fur  \ov\Aqi 
Remettre  dans  leur  rang  les  Priqces  détrônés  5 
Protcger ,  rendre  heureux  tous  les  infortunés  : 
Ce  font- la  les  Iv^pts  faits  dont  l'Univers  fe  loue  , 
Dont  les  Dieux  io\\t  jalouy,  dont  Hercule  fe  joue. 
D'une  illuftre  vangeance  afiuré  par  vos  coups , 
Des  delHns  conjures ,  j  ai  fubi  le  courrroux  j 
Leurs  traits  n'auroient  jamais  ébranlé  ma  con- 

.   fence;  ,..,,, . 

Les  bruits  de  votre  mort,  cette  cruelle  abfence, 

Liiij 


^4^  M  E  G  A  R  E  ; 

Qui  femWoit  confirmer  que  vous  ne  viviez  pluj, 
Avoient  feuls  fait  trembler  mes  efprits  abattus. 
Qu'un  peu  moins  retardé  ,  ce  retour  plein  de 

charmes. 
Eût  prévenu  d'horreurs ,  eût  épargné  de  larmerl 

HERCULE. 
Partant  de  foins  preflans,  rappelle  dans  ces  lieUY, 
De  vceux,pour  les  revoir,j'importunois  les  Dieux. 
Mais ,  vous  le  fçavez  trop,  par  un  deftin  contraire, 
Soumis  un  tems  aux  loix  de  Junon  &  d'un  Frère, 
Leur  haine  m'expofoit  au  plus  affreux  danger. 
Ni  force ,  ni  valeur ,  n'eût  pu  m'en  dégager  -, 
Et  j'errois  à  jamais  dans  l'empire  des  Ombres , 
Si  le  Dieu  tout-puiflant  dans  ces  demeures  fom- 

bres  , 
Contre  mes  opprefîeurs  d'un  fier  courroux  épris , 
N'eût,  de  fon  frère ,  enfin  daigné  fervir  le  fils. 
Lui-même,  il  m'a  livré  ce  monftre  épouvantable. 
Des  portes  de  la  mort ,  défenfeur  indomptable. 
Mai^cé  Dieu  favorable  à  de  plus  dignes  vœux  , 
A  daigné  m'honorer  de  préfens  plus  heureux. 
Il  m*a  rendu  Thefée ,  &  cette  illuftre  époufe. 
Qui ,  dans  fes  chartes  feux ,  d'un  beau  devoir  ja- 

loufe  ,  * 
Pour  conferver  les  jours  d'un  déplorable  époux, 
Delà  Parque  inhumaine,  avoir  fubi  les  coups. 
Enfin ,  dans  les  enfers ,  ainfi  que  fur  la  terre , 
J'ai  paru  digne  fils  du  Maître  du  tonnerre. 
Rien  ne  manque  à  ma  gloire  j  &  des  foins  de  l'a- 
mour. 
Je  puis ,  fans  en  rougir ,  m'occuper  en  ce  jour. 
Lorfque  la  gloire  &  lui  marchent  d'intelligence  i 

*  Alçcflfit 


TRAGEDIE.  t0 

Ab,  que  de  leurs  attraits,s'augmente  h  puiiïance» 
Qu'alors  la  gloire  eft  douce ,  &  Tamour  glorieux  î 

CREON. 
Non ,  avec  trop  d'éclat  l'Amour  s'offre  à  vos  yeurj 
Loin  de  l'entretenir ,  un  grand  cœur  doit  l'éteint 

dre: 
Il  eft ,  pour  les  Hcros ,  l'écueil  le  plus  à  craindre^ 
Jamais,  avec  la  gloire,  il  ne  peut  s'accorder  : 
Songez  qu'il  eft  toujours  honteux  de  lui  céder. 


SCENE   V. 
HERCULE  fiu/.- 

EH  ,  qui  peut  condamner  le  beau  feu  qui  me 
dompte  ! 
Quand  la  vertu  nous  charme  ,  on   foupire  fans 

honte. 
Quels  font  donc  ces  confeils  !  Que  veut-on  m'anJ- 

noncer  ? 
Dans  mon  étonnement,  je  nefçais  que  penfer! 
Peut-être  . . .  Mais  on  vient . ...  .  j'apperçpis  la 
Princeffe  ? 

C  Regardant  venir  Megan*  ) 
Les  pleurs  baignent  fes  yeux  . .  •  •  une  fombre^^ 
tciftefle ..... 


Lr 


i;o  M  E  G  A  R  E, 


SCENE    VI. 

HERCULE  ,  MEGARE  ,  EGINE. 

HERCULE  fourfuivann 
Adame  ,  enfin  le  fort  &  le  Ciel  défarmés 


M 

Ont  rendu  vos  attraits  à  mes  regards  charmés  î 
Apres  tant  de  périls ,  tant  de  longues  traverfes , 
4iprès  tant  de  combats,  tant  decourfes  diverfes. 
Je  puis  enfin  jouir  du  fruit  de  mes  exploits  y 
Et  d'un  heureux  repos ,  fous  vos  aimables  loix. 
Des  bouts  de  l'Univers  ^jufi.ju'au  Royaume  lom- 

bre  y 
yai  %nalé  mon  nom  ;  fai  (urpafTé  le  nombre 
Des  pénibles  travaux  qu'il  me  falloir  franchir. 
Si,  d'un  joug  importun,  je  voulois  m'affranchir» 
De  mes  perfécutcu;  s  ,  ou  le  couroux  expire  , 
On  du  moins  ,  fur  Alcide,  ils  n'auront  plus  d'Em- 
pire: 
yâï  fubjugué  leur  haine  ,  &  vaincu  mes  deftins^ 
Mais  je  croyois  encor  que  mes  heureufes  mains^ 
Kendam  à  votre  père  un  (ceptre  légitime  , 
ît  prêtes  à  punir  le  tyran  &  le  crime. 
Dévoient ,  en  ce  grand  jour  ,  terminer  vos  dou- 
leurs ; 
Cependant  je  vous  vois  abandonnée  aux  pleur*^ 
frémir  à  mon  afpe6l ,.  &  détourner  la  vue  j 
Je  vous  vois  interdite  ,éplorée  ,  éperdue ,, 
Muette  à  mes  foupirs..,..  O  défefpoir  morxel  l; 
Ai-jei  pli  mériter  un  acueil  fi  cruel  ? 

M  EGA  RE. 
Que-dites- vous ,  ô  Ciel  !  Quel  foupçoa  vous  agite  y 


1 


TRAGEDIE.  aji^ 

Non,  de  tout  l'Univers ,  Hercule  ne  mérite 
Que  la  reconnoiiïànce ,  &  l'eflime  j  &  l'amour  » 
De  tous  ces  fentimens  pénétrée  à  mon  tour , 
Eprifè  des  vertus  à  qui  le  Deftin  cède, 
Hélas  !  je  fuis  en  proye  à  des  maux  fans  remède^ 

H  E  R  C  U  L  E. 
Quoi  !  mon  bras  animé  d'un  généreux  tranfporr^ 
D'infortunés  fans  nombre  a  corrigé  le  fort  î 
Et  (es  foins ,  à  ma  flamme ,  à  Mégare  inutiles, 
Nepourroient  déformais  rendre  vos  jours  tran- 

quiles  } 
Par  la  gloire  conduit ,  rien  ne  m'a  réfifté ,. 
Guidé  par  mon  amour,  pourrois-je  être  arrêté  ?- 
Vos  maux  ,  tant  que  je  vis ,  ne  font  pas  reflburcer 
Quels  qu'ils  foyent,  croyez-moi  ,  j'en  tarirai  1* 

fource  i 
Ah  !  fans  plus  écouter  une  vaine  terreur. 
Venez ,  chère  Princeffe ,  adurer  mon  bonheur  î 
Tant  de  fois  couronné  des  mains  de  la  vidoire,. 
Pour  afTurer  enfin  ma  fortune  &  ma  gloire,. 
Il  faut  qu'un  tendre  hymen  ordonné  par  l'amour^ 
De  fes  plus  tendres  nœads,nous  uniile  en  ce  jour,- 

M  E  G  A  R  F. 

Ah  !  que  ce  digne  hymen  auroit  flatte  Mégare  ! 
Il  faifoit  tous  fes  vœux!  Mais  . .  • .  *  ô  Deftin 

barbare  ! 
Un  obftacle  fatal  ...... 

HERCULE. 
Gomment . , .  • 
M  E  G  A  R  E. 

Lycus  ....  Créon  .  ,  ;:. 
Votre  abfence . .  .l'horreur  ......  infâme  trahifoni: 


Efi  M  E  G  A  R  ES 

H  E  R  C  U  L  E, 
'Achevez  i: 

M  EGARE. 

.  Je  ne  puis  ! 

HERCULE. 

Eclairciiïez  ce  trouble  ! ,  ;  ;.; 
Par  mes  erfiprcdemens,  votre  peine  redouble  î 
Ali  l  fi ,  dans  votre  cœur ,  rien  ne  combat  mes 

feux  , 
^ft-il  quelque  revers  à  redouter  pour  eux  ?• 
Mais  ce  cœur  eft  changé  ,  quelqu'autre  le  pofTédej 
£t  voilà  cet  obftacle  Se  ces  aiaux  fans  remède, 

M  EGA  RE. 
Tu  m'accables ,  cruel ,  tes  indignes  (bupçons^ 
Des  tyrans  8c  du  fort,  pafîent  les  trahifons. 
Connois-inoi  mieux,  ingrat  1  Digne  de  ma  tenr 

drefT , 
Confiant  dans  fon  amour,  fidelle  àfapromeflè,. 
Mon  cœ  Jr  pri\'é  de  toi  n'a  formé  de  fouhaits 
Que  d'être  au  fort  d'Alcide,enchaînépourjamaisl 
11  n'aima  que  toi  feul  !  Que  dis-je  i  11  t'aime  erv-. 

cote  : 
Xe  jour  Se  les  Grandeurs ,  fans  toi ,  je  les  abhorre; 

(a^art.  ) 
Ou  m'égarai- je  ,  ô  Dieux!  puis- je  donc  oublier 
Quels  terribles  erniens  viennent  derae  lier? 

(  k  Hercule  ) 
Seigneur  ,  j'en  ai  trop  dit ...  ».  ma  raifon  con»' 
fo-1  lue  .  . . . 

Je  meurs je  ne  puis  plus  foutenir  votre  vue! 

A  mes   c  îgatds  tremblants  ,   ne  vous  préfentez, 
,  plus 

Jexi^e  cet  effort  de  vos  laresvetttts  l  -  ; 


Dieux  !  c 


TRAGEDIE;  tf  J 

HERCULE. 

ieux  !  de  quelles  horreurs ,  vous  rempliflez  moa 
ame  !. 

Mais  enfin  c'en  eft  trop  !  expliquez-vous.  Ma- 
dame I 

Pourquoi  nî'impofez- vous  une  fi  trifleloi  ? 

Eft*ce ,  par  des  rigueurs-,  que  cet  amour  pour 
moi 

Prétend  ,  en  ce  moment ,  fignaler  fa  confiance  ? 

Me  refuferez-vous  jufqu'à  la  confiance? 
M  E  G  A  R  E. 

Ah!  ce  n'eft  point  à  moi  de  conter  mes  mal-; 
heurs  ! 

Vous  découvrirez  trop  la  fource  de  mes  pleurs  : 

Vous  me  plaindrez  peut-être,  &  me  rendrez  juC» 
tice» 

Adieu  ,  fî  votre  afped  me  devient  un  fupplice  ; 

Non ,,  non ,  uaautre  objet  n'a  point  fçu  me  char- 
mer j 

Le  plus  grand  de  mes  maux ,  c'efl  de  vous  trop 
aimer  ! 


SCENE     VL 
MERCVLE  fcul. 

AH  ,  Madame  !  ^ .  • .  elle  fuit ....  quels  font 
donc  les  myftéres , 
Que  voilent  à  mes  yeux  tant  de  difcour  s  contrai- 
res ? 
Si  je  n'ai  i  oint ,  pics  d'elle  ,  à  craindre  de  Rival , 


*f  ^  M  E  G  A  R  E , 

Quel  efl ,  à  notre  hymen ,  cet  obftacîe  fatal  t 
Mille  doutes  affreux. . .  Ah  »  cette  incertitude 
Eft ,  je  l'éprouve  trop  ,  destourmensle  plus  rude  l 
Pénétrons  ce  fecret  ;  allons ,  (ans  balancer , 
Vangeons-nous  des  ingrats  qui  nVofentotfenfer! 
Que  ce  foit  le  Tyran ,  Crcon ,  Mégare  mônme , 
Tout  me  devient  égal  en  ma  fureur  extrême  : 
Du  même  œil  de  courroux  regardant  le  forfait, 
Punillons  fans  égard  quiconque  le  comoiet  i 


Fin  du  troijiéme  */f5^» 


i 
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ACTE   I  V- 


a 


SCENE   PREMIERE. 
HERCULE  fcuU 

Xl,  Nvain  ,  dans  ce  Palais ,  je  cours  de  tout  côté , 
Je  ne  puis ,  de  mon  fort ,  percer  l'obrcurité  ; 
Je  vois  qu'à  me  trahir  tous  font  d'intelligences 
Et  Créon ,  &  Mcgare  évitent  ma  préfence. 
Ah ,  c'eft ,  de  mon  malheur ,  être  trop  éclairci  l 
Quand  je  dois  me  vanger  ,qui  me  retient  ici' 
Hercule  méprifé  ne  fçait-il  que  fe  plaindre} 
Quoi ,  dans  fon  défefpoir  ,  n*è{V.il  donc  plus  â 

craindre? 
Nepuis-je...^.,Cieft  douter^  c'eft  foufftir  trop 

longtemps  î 
Prenons  tous  les  moyens...,..,.. 

Vm  entend  du  hruU, 

Mais  qu'eft-ce  que  j*entends  l 
On  m'amène  Lycus, 


ïî^  M  E  G  A  R  f , 

SCENE      IL 

HERCULE, CREON,  LYCUS,. 
IPHIS,  GARDES. 

HERCULE  pourfuivmt  kLycus. 

xV  Pproche ,  viens ,  perfide  ! 
Avant  que  de  ton  fort ,  ma  juflice  décide , 
Aux  yeux  de  ton  Vainqueur ,  rougis  de  tes  forfaits! 
Ingrat ,  tu  croyois  donc ,  au  grc  de  tes  fouhaits , 
Jouir  en  paix  longtemps  des  fruits  de  ton  au- 
dace j 
Et  que  toujours  les  Dieux  voudroient  te  faire 

grâce? 
Regarde  à  quels  malheurs  ton  orgueil  t'a  livré  !. 
Favori  de  ton  Roi ,  dans  (à  Cour  révéré , 
Le  premier  après  lui ,  des  honneurs  légitimes 
Ont  moins  touché  ton  cœur  que  le  plus  grand 
des  crimes. 
Fatale  ambition  ,  quels  abîmes  cruels , 
Tu  creufes  fous  les  pas  des  avides  Mortels  î 
Faudra-t-il  que  toujours ,  fur  la  fblide  gloire , 
A  tes  trompeurs  attraits,  ils  cèdent  la  vidoire? 

L  Y  C  U  S. 

La  fortune  confiante  à  fervir  tes  defîeins , 
Hercule ,  t'a  rendu  maître  de  mes  deftins. 
Dans  l'accablant  revers  dont  je  reflens  l'atteinte  y 
N'attends  ici  de  moi  ni  prière,  ni  plainte j 
Prononce  j  &  Ibuviens-toi  qu'un  Vainqueur  gé- 
néreux 
Ne  doit  pas  filongtems  braver  les  malheureux,  j 


TRAGEDIE;  ij7 

HERCULE. 

J'entends  ;  de  tes  forfaits,  le  reproche  te  ble(îe  r 
Tu  veux  que  je  refpeâ:e  une  lâche  foiblefîè? 
Je  la  ménagerois  fi  je  pouvois  penfer 

»Que  ce  n'eit  point  l'orgueil  qui  vient  de  s'oifen- 
fer; 
Que  ton  cœur  éprouvant  un  remords  légitime, 
A  cette  horrible  image  en  devient  la  vidime  : 
Mais ,  par  d'heureux  regrets ,  peut-il  être  abbatu  ? 
Pour  fentir  des  remords,  il  faut  de  la  vertu. 
La  Terre  trop  longtemps ,  de  ton  fouffle  infedée," 
Déjà ,  de  tout  ton  fang,  devroit  êcre  huaieclée , 

(  4  Ifhis ,  Ini  montrant  LyCus.  ) 

Iphis ,  de  fon  trépas ,  ordonnez  les  apprêts  î 
Que  le  crime  en  pâlifîè  !  Aux  portes  dti  Polais, 
Aux  yeux  de  tout  un  Peuple ,  & ,  d'une  main  in-; 

famé. 
De  fes  jours  odieux ,  faites  trancher  la  trame '^ 

LYCUS. 

Ce  rigoureux  arrêt  ne  fçauroit  m*ébranîer  : 

Je  l'entends  fans  frémir  ^  &  l'attends  fans  treiïi-î 

hier , 
Puifqu'enfin  en  cédant  à  mon  deftin  barbare. 
Je  meurs  Rival  d'Hercule ,  &  l'Epoux  de  Mcd 
garei 

HERCULE. 
Et  l'Epoux  de  Mégare  r 

aux  Gardes  qt(i  emmemîent  Lycu^, 
Arrêtez  ! 

k  Lycus! 


15^  M  B  G  A  R  E, 

Toi ,  fon  Epoux  ! ....  O  Dieux  I  la  perfide  auroit 
Pû 

r>e  cette  trahifon  ,  Mcgare  eft  incapable  ^ 
,Elie  eut  trop  de  vertus  pour  être  fi  coupable. 

à  Iphis  y  montrant  Lycus, 
Qu'on  le  ramené ,  Iphis  !  pour  un  fi  jufte  arrêt , 
Vous  viendrez  m'avertir,  lorfquc  tout  fera  prêt  l 
11  faut 


SCENE     III. 
HERCULE  ,  MEGARE ,  EGINE. 

M  E  G  A  R  E. 

A  Rr^te,  Hercule&  retiens  ta  vangeance] 
HERCULE. 
D'an  lâche  TJfurpateur  ,  vous  prenez  la  défenfe  ? 
MEGARE. 

Je  ne  viens  point  ici  feindre,  m  t^abufer. 
Ni ,  d'un  funefte  hymen,  chercher  à  m'excufer. 
Hercule  connoit  trop  le  pouvoir  de  la  gloire  -, 
Trop  fouvent ,  fur  lui  même ,  elle  obint  la  vidoire. 
Pour  qu'il  ofe  blâmer  ceux  que  fes  nobles  feux 
Animent  comme  lui  detranfports  généreux» 
Pour  me  juftifier ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  : 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  :  ce  mot  doit  me  fufEre. 
Mon  père  alloit  périr  j  il  falloir  le  fauver  j 
Lycus  le  condamnoit  ;  tu  me  dois  approuver. 
Mais  cen'eH:  pasaffez.  Cette  gloire  inflexible 
Nous  impofe  à  tous  deux  une  loi  plus  terrible; 
Elle  exi  re  de  noique  j'ofe  ,  a  tes  genoux  , 
Iflcipl^rer  le  pardon. d'un  o.iieux  Epoux^ 


TRAGEDIE;  aif^ 

Elle  exige  de  toi  qu'oublîanc  fa  furie  ; 
D'un  coupable  rival ,  tu  refpedes  la  vie. 
Le  facrifice  eft  grand  :  le  commun  des  Humains 
Ignore,  de  l'honneur,  ces  pénibles  chemins» 
Plus  il  peut  t'en  coûter ,  pour  cet  effort  infigne  ; 
Et  plus ,  du  fang  des  Dieux ,  plus ,  d'Alcide  il  eft 

digne. 
Un  cœur  tel  que  le  mien  peut  feul  le  demander: 
Un  cœur  tel  que  le  tien  eft  fait  pour  l'accorder, 

HERCULE. 
Au  ^pardon  de  Lycus ,  ma  gloire  s'iméreffe? 

M  E  G  A  R  E. 
Oui,  puitbu*en  un  grand  cœur ,  la  yangeance efl 

fbibl;iae. 
Ses  crimes ,  je  l'avoue,  ont  mérité  la  mort; 
Mais  le  titre  d'^Epoux  qui  l*attache  à  mon  fbft  5 
Qui  me  fait ,  avec  lui,  partager  fa  difgrace , 
Qui  m'arme  en  fa  faveur ,  doit  mériter  fa  grâce» 

HERCULE. 

Qui  peut  avec  fuftice  épargner  un  crueî , 

Qui  5  la  foudre  en  fes  mains ,  vous  menoit  à  l'AlW 

tell 
Ah  !  ce  titre  d'époux  fïirpris  par  violence. 
Exige  &  doit  armer  une  jufte  vangeance  t 

M  EGA  RE. 
A  la  face  des  Dieux ,  Lycus  eft  mon  époux  t 
Ce  nœud  eft  légitime  ^  il  eft  i'acré  pour  tous» 
Conduite  par  l'honneur,  maîtreife  de  moi-m^ 

me , 
Je  me  fuis  dévouée  à  fà  rigueur  extrême. 
Si  tout  ce  qui  combct  nos  vœux  ,  nos  pafïîons^ 
Ke  tainoit  plus  le  cœu;  nuicre  en  fes  actions  ^ 


*?o  ^     M  E  G  A  R  E  ; 

Tous  ces  traits  de  vertu  que  l'Univers  encenfe  ; 
Qui  font  les  vrais  Héros  j  que  le  Ciel  recoin penfe  ^ 
Produits  par  tant  d'efforts ,  feroient  fans  liberté  j 
Ils  jouiroient  partout  d'un  prix  peu  mérité  ? 
Démêler  fes devoirs ,  les  fuivre  avec  courage, 
Ceft,  de  la  liberté,  le  plus  parfait ufage. 
D'une  prochaine  mort ,  l'appareil  &  l'effroi 
Peuvent  bien  entrainer  un  lâcfièioin  de  foi  ; 
Mais  qui  fçait  l'affronter  ,  qui  fans  trembler  la 

brave 
Ne  fait  que  ce  qu'il  veut&n'eft  jamais   efclave. 
Mon  Père  généreux  vouloir  être  trahi  ; 
Quelle  honte  pour  moi  fi  j'avois  obéi  l 

HERCULE. 
Ah!  fi  vous  vous  couvrez  d'une  gloire  immortelle, 
La  main  qui  menaçoit  n'eft  que  plus  criminelle  l 
Votre  fublime  eftort ,  le  comble  des  vertus , 
Pour  votre  Ravifleur  ,  eft  un  forfait  de  plus: 
Il  le  doit  expies  :  &  le  devoir  d'Alcide 
Eft  de  laver  ces  lieux  du  fang  de  ce  perfide; 
MEGARE. 

Je  t'entends  !  Tes  refus  me  font  trop  entrevoir 
Que  ton  cœur  fe  repaît  dun  criminel  efpoir. 
Pourfuis  î  Fais-moi  l'affront  de  foiapçonner  en- 
core 
Que  je  crains  d'di)tenir  la  grâce  que  j'implore  ; 
Ne  ménage  plus  rien  dans  tes  tranfports  jaloux  ; 
Sans  égard  pour  ma  gloire,  accable  mon  Epoux  h 
Mais  ne  te  flate  pas  qu'après  fon  facrifice , 
Méçare  lâchement,  à  ton  deftin  s'unifie 
Elle'aime  trop  l'honneur ,  pour  recevoir  la  main  ^ 
Qui ,  d'un  premier  Epoux  ,  auroit  percé  le  fein,. 

HERCULE. 
Que  me  demandez-vous  ?  Junon ,  dans  facolece , 


I 
J 


TRAGEDIE;  i$i 

Ne  nVimpofa  jamais  une  loi  (\  (ëvére  ! 

M  E  G  A  R  E. 

Eh ,  bien  fais  la  rougir  par  cec  exploit  nouveau  ! 

Il  Aiianquoic  àra  gloire  un  triomphe  fi  beau. 

Plus  grand  qu'aucun  Mortel  par  ta  valeur  fuprê-,-^ 
me, 

Fn  fubjugant  l'amour ,  furpaiTeles  Dieur  même! 

Que  dis-je  !  Une  mortelle  a  tracé  ton  devoir. 

Sur  lui-même  un  Héros  à-t-il  moins  de  pouvoir  ! 

O  fe  imiter  enf»n  l'exemple  que  je  donne  » 

Je  hais  Lycusj  je  t'aime  j  &  mon  coeur  lui  par- 
donne. 

{ k  fart.  ) 

Que  fais- je  !  Pour  complaire  à  cet  amant  jaloux, 
J'ofeici  protefter  queje  hais  mon  Epoux  • 
L'aimer ,  c'eft  mon  cevoir ,  je  na'en  fais  une  honte! 
(k  Hercule.) 

Triomphe  ;  vois  ,  ingrat    tout  le  feu  qui  me 

dompte  ! 
J'en  fuis  allez  punie  5  &  mon  cœur  déchiré 
Ne  vivra  pas  longtemps  d'Hercule  fcparé. 
Mais  je  demande  un  prix  pour  un  amour  fî 

tendre  ! 
Jouis  feul  de  la  honte  oii  tu  le  fais  defcendre  ; 
Aux  yeux  du  monde  entier ,  daigne  m'en  préfer-* 

ver  j 
Laide  vivre  Lycus ,  fi  tu  veux  m'en  fauver  : 
Songe  que  tu  ne  peux  l'envoyer  au  fuplice , 
Sans  que ,  de  fon  trépas , je  pareille  complice! 

HERCULE. 

Iklégare.....  Il  faut  vous  perdre  !  Il  faut  donc  vou? 
quitter 


Itg%  M  E  G  A  R  E  ; 

Quoique  vous  ordonniez  qui  peut  vons  refîfler  ? 
Des  forfaits  donc  Lycos  eft  envers  moi  coupable. 
Madame  c'en  eft  fait,  il  n'eft  plusrefponfable  : 
Mais  envers  votre  Père  ,  il  en  a  trop  commis  ; 
Leur  pardon  eft  un  droit  qui  ne  m'eft  pas  permis. 
Lui  feul  doit  prononcer  la  grâce  ,  où  le  fuplice  : 
Qu'il  pardonne  à  Ton  gré ,  qu'il  fe  falîë  juftice  • 
J'y  foufcris ,  le  Tiran  va  rentrer  fous  fes  loix  ; 
Hercule  fçait  vanger  &  relpefter  les  Rois. 
De  tout  ce  que  j'entens ,  mon  ame  tranfporcée. 
Jamais  à  de  hauts  faits ,  ne  fut  plus  excitée, 
fur  les  cœurs  généreux  la  vertu  prend  des  droits, 
qui  fçavent  les  contraindre  à  fléchir  fous  (es  loix. 


S  C  E  N  E     I  V. 

M  E  G  A  R  E  feule. 

J^  On  Père  en  ma  faveur  oublira  Ton  injure  : 
J'ai  défarmé  l'amour ,  je  vaincrai  la  Nature. 
Qu'à  de  (i  dignes  foins,  cèdent  tous  mes  tranf- 

ports  ! 
Pour  un  coupable  époux  redoublons  mes  efforts  S 
O  Dieux ,  de  ton  deftin ,  quel  caprice  bizarre  ! 
Quels âiïauts  pour  ton  coÈur,malheûreu{e  Mégareî 
ïl  lui  falloir  deux  fois  (urmonter  fon  amour , 
Deux  fois  à  ce  qu  il  hait,  l'immoler  en  un  jour  j 
Tour-à-toQr,pour  défendre  ou  l'Epoux  ou  lePére, 
Selivrer  aux  horreurs  du  joug  le  plus  févére  l 
Ce  triomphe  eiï  cruel  j  mais  qu'il  eft  glorieux  ! 
Il  en  coûte  toujours  pour  être  vertueux. 
Les  grandeurs  &  Tamour  font  des  biens  peu  dura- 
bles 
La  gloire  &  la  vertu  font  les  feuls  véritables. 


T  R  A  G  E  D  t  E.  i<} 


SCENE     V. 
MEGAREjCREON.     _ 

M  EG  A  R  E  fcuffmvMnt 

AH!  c'eft  à  vous  Seigneur  aue  je  dois  m'addref- 
fer  : 
C'eft  vous ,  pour  mon  époux ,  qu'il  faut  intérelïef  r 
5on  fort  eft  dans  vos  mains  !  au  foin  de  yocre  vie  ^ 
J'ai  pu  facrifier une flâme chérie. 
Ne  daigneriez-vous  pas ,  pour  fauver  mon  lion» 

neur. 
Vaincre  pouf  la  vàhgeance  ,  une  trop  vive  ar- 
deur i 
Pour  vous  fauver  de  lui ,  Lycus  fut  mon  Epout  ; 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  le  fauver  de  vous, 
pour  prix  de  tant  d'efforts,  accordez^îui  la  vie  j 
Qu'il  vive ,  &  que  bientôt  elle  me  {bit  ravie  l 

CREON. 
Ah  î  je  ne  dois  que  trop  à  ta  rendre  amitié! 
TjdA  Ibrt,  de  TUnivers ,  mérite  la  pitié  t 
Ta  vertu  fait  l'honneur  d'une  trifte  Famille  j 
J'attends  ici  LyciiSi  appûifê-roi  ftiaPille  : 
Peut-être  on  peut  encor  accorder  ence  jour, 
Ja  vangÊanc'é)  l'hontieur ,  le  devoit^  l'amotir* 

M  E  G  A  R  E. 

Quel  fuccès  ;  jufte  Ciel  »  votre  ame  fe  propofe  I 
De  tous  mes  intérêts ,  fur  vous ,  je  me  repofe  : 
Je  n'ajoâte  qu'un  mot;  oui,  foyeîs^aduré 
Q.ue  ii  Lycus  enfin  à  la  mort èft  livré, 
J?our  me  jultilier  4e  l'avoir  exigée  ' 


1^4  M  E  G  A  R  E  ; 

Pour  fatisfaire  alors  à  ma  gloiie  outragée, 
Terminant  d'un  feul  coup  ma  honte  &  mon  en- 
nui , 
l^ême  à  vos  jreux.  Seigneur  ,  je  péris  avec  lui. 

SCENE     V  L 
CKEO  Nfcul. 

T^Ieux  !  fi  tant  de  vertus  font  aux  pleurs  com^ 
•*^         damnées , 

Pour  qui  donc  vos    faveurs   font  elles    defti-^ 
nées  î 

Se  tournant  du  côté  par  $7t  Megare  s'en  efl  allée i 

Oui ,  le  Ciel  me  l'infpire ,  &  pour  te  contenter  y 
Pour  fléchir  un  Captif,  je  m'en  vais  tout  tenter , 
S'il  réfifte  à  mes  loix  ,  s'il  refufe  fa  grâce  , 
Pourquoi  balancerois  -  je ,  à  punir  fon  audace  ; 
Pour  qu'oat'ofe  accufer  de  fon  arrêt  mortel. 
Ma  FÎlIe,  envers  ton  Père,  il  eft  trop  criminel. 
Il  vient.... 


SCENE     VIL 

Ç  R  E  O  N  ,  LYCUS  enchaîné ,  IPHIS  ; 
GARDES 

C  R  E  O  N  fourfmvant. 

Xl  H  bien ,  Lycus  ,quel  fera  ton  refuge? 
N*es-tu  pas  confterné  de  voir  quel  eft  ton  juge  ? 
^uneprévoyoispas  qu'arbitre  de  tes  jours  , 

Celui 


TRAGEDIE. 


„  ,  .  1^  R  A  G  E  D  I  E;  ,. 

Celui  que  tu  chargeois  d'outM-res  &  de  c)i,î„      * 

tÎT"-^'  i!"'  ^^'"''  '^  'i™"  le  plus  ftcré 
mI  V"  •  "'  "'°r eur  ,  tu  n-as  rien  iévé  é      ' 
Wa^^les  Dieu,  .'attendoient  :  reconnois  leur  juC, 

QHe  le  remcrdicifafl-eaumoinston  fuplicej 
iYCUS. 

I-es  regrets  dévorans  fe fonr  tropbien  fennV 
Oui    ,e  des  éprouver  un  mortel  rep"mir    ' 
Puifque,  parmon  amour ,  ma  van^ean.»  '<t      - 
En  te  chalTant  du  Trône    a  refpX,";  .^^^'^ 
Ma  fauffe  politique  &  mes  tenHr».  ,      i- 
Voilà  tout  les  forfaits  "ont  eft?J"^P°"'' 
Slileftdeslmmortelsquïyunïem!:^^'''^ 

lamooreftlefeulDieLo^ntjSirSe 

GREON. 
Was  fournis  au  deftin  qui  vient  H^  f.  e 
^e  pins  dignes  tranfpo^rt  ,7u  devr<^  t^^''' 
Ne  me  connois-  tu  plus  >  crois-m  au  A    ?"?*"  ' 

je  te  pardonne  tour,  ton  ré^^ne    r^cC 

Je  te  rends  près  de  n^oi  mn  ?"  /     '  ^?^^""' 

..     ,  i-ycirs. 

Sicet  hymen  teblelTp  ;8^  ,.i    . 


i^*?  M  E  O  A  R  E  , 

Ne  peux-tu  commander  que  la  mort  nous  fépacc? 
Par  tes  faufîes  bontés,  necrois-pas  m'ctonner  : 
Alettreun  prix  à  la  grâce,  eft-ce  donc  pardonner^ê 
Tu  veux  me  dépouiller  du  feul  bien  qui  me  refte  5 
iQui  me  devient  plus  cher  dans  mon  état  funeftei 
De  ton  Maître ,  defcendre  au  rang  de  tes  fujets  , 
vCeft  allez  en  un  jour  me  charger  de  regrets , 
'Sans  qu'à  mon  fier  Rival ,  j'aille  céder  encore 
Xe  trop  fatal  objet  que  tout  mon  cœur  adore  î 
Il  m'en  a  trop  coûté  pour  être  fon  époux  : 
Je  ne  veux  qu'en  mourantjperdre  un  titre  fi  doux'i 
£t  la  mort.à  ce  prix  n'aura  rien  qui  m'étonne , 

C  R  E  O  N. 
Cen  cft  aflez. 
jf  I^his  é»  aux  Gardes ,  leur  montrant  Lj/cm^ 
Rentrez  î 


SCENE    V  I  I  L 

CREON/^w/. 

I  1  E  foin  de  ma  couronne , 
Ma  propre  fureté, l'intérêt  de  l'Etat., 
Tout  exige  qu'enfin  je  puniffe  un  ingrat. 
C^uand  le  Monarque  elt  feul  ofFenfé  par  le  crime; 
ia  clémence  eft  alors  une  vertu  fublimcj 
Mais  il  devient  cruel ,  s'il  pardonne  un  forfait. 
Dont  foutfrent  avec  lui ,  l'Etat  &  le  fujet. 

^.m  d$*  quatrième  Aâe. 


TRAGEDIE.  î.^7 


^^»txxxXj^.^t^;fe^;tA»,M».kXXXx:tt;fe^ ., 

ACTE     V^ 


I 


SCENE    PREMIERE. 

L  Y  C  U  s  fcul  ,   &  fans  chaînes^ 

Qui  fait  tomber  mes  fers  ?  A  moa  fort  déplo- 
rable , 
Quel  Mortel  peut  prêter  une  main  fecourable  ? 
3>  Fuis ,  m'a-t'on  dit ,  Lycus,  profite  de  i'inftant 
9>  Qui  peut  te  garantir  de  la  mort  qui  t'atteadî 
O  géncteuk  Amis  ,  fî  chers  à  votre  Maître, 
Arcas,  Phœnix,Erox,  puis- je  vous  méconnoître? 
Des  coups  de  l'ennemi,  les  Dieux  vous  ont  fauves^ 
pour  me  fervir  encor,ils  vous  ont  réfervés. 
J'accepte  vos  bienfaits ,  non  pour  fauver  ma  tête  ; 
Un  intérêt  plus  grand  &  m'occupe ,  &  m'arrête. 
Quoi  5  i'irois  ,  fans  fecours  errant  dans  l'Univers,' 
Chercher  des  jours;,  de  honte,  &  d'opprobre  cou- 
verts ! 
Je  fuirois  pourlaiffer  un  Rival  que  j'abhorre, 
Tranquile  pollëfleur  de  tout  ce  que  j'adore  î 
Je  fçaurai  mieux  fervir  la  vangeance  &  ramour; 
Couronne,Epou(ë ,  Amisje  perds  tout  en  ce  jour  ^ 
Tout  doit  fe  reflëntir  de  l'excès  de  ma  rage  j 
Tous  doivent  partager  le  deftin  qui  m'outrage^ 
Ah  î  fi  M  égare  enfin  ne  peut  plus  être  à  moi  » 

Mij 


1,^8     ^  M  E  G  A  R  F; 

J'empêcherai  du  moins  qu'elle  ne  foità  toi. 
Hercule  !  C'efl:  le  foin  que  ma  fureur  exige  j 
f  C'efl  le  prix  que  je  dois  à  la  main  qui  m'oblige  î 

*  Mais  j'.entends  quelque  bxuitîQui  porte  ici  fes  pas?' 

€'eft  Mégareîhenreux  fortil'afpeâ:  de  tant  d'appas,^ 
Loin  de  la^icfarmer  ,  irrite  ma  furie  : 
Je  fens ,  avec  l'amour ,  croître  la  jaloufîe  » 

mÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÈmÊamÊÊÊÊÊmiÊÊsmÊmÊmÊmÊiÊÊÊÊtÊm 

-    ■  ■    '     Ml 

S  C  E  NE      I  I, 
MEGARE,  LYCUS. 

M  E  G  A  R  E. 

aUe  vois-ie  ,  jufte  Ciel  !  Quoi ,  Lycus  en  cei 
lieux  ! 
Malheureux ,  quel  efpoir  t'offre  encor  à  mes  yeux» 

LYCUS. 
i  Parjure ,  je  t*entends  !  ma  prifence  te  blefîe  j 

Et  gêne  les  tranfports  <ie  ta  folle  tendreffe  ;  j 
Tu  la  croyois  déjà  libre  dans  fon  ardeur  j 
à  De  l'arrêt  de  ma  mort ,  tu  blâmes  la  lenteur  :[ 

Mais  avant  le  moment  dont  la  rigueur  appr^ 
che . .  * .  * 

MEGARE, 

De  la  part  de  Lycus ,  cet  injufle  reproche 
Ne  fçauroit  m'étonner  5  encor  moins  m'émouvoîxjî; 
Toi ,  qui  ne  connois  point  l'empire  du  devoif ,     "^ 
Qui ,  de  tes  pafTions ,  adorant  les  caprices , 
As  fuivi ,  fans  remords ,  toutes  ies  injuftices  , 
Peux-tu  t^imaginer  qu'on  trouve  des  mortels  ^ 
Qui ,  de  la  vertu  feule ,  encenfant  les  Autels  , 
Honteux  même  d*ofer  difputer  la  vi(5toire , 


TRAGEDIE.  ±^ 

îmiiiolent  tous  penchans  ennemis  de  leur  gloire  >j 
Admire  donc  des  traits  qui  te  font  inconnus  j 
Rends-moi  juftice  ,  ingrat  ;  &  ne  m'outrage  plus  î 
Si  ta  mort ,  à  mes  vœux  ,  avoit  paru  propice, 
N'aurois-tu  pas  déjà  péri  dans  le  fuplice  ? 
Le  fer  levé  fur  toi ,  quil'auroit  futpendu? 
Contre  Hercule  &  Créon  ,  t'aurois-je  défendu  » 
Aurois-je ,  pour  fauver  les  jours  que  tu  bazardes,  ^ 
fait  ouvrir  ta  prifon  &  corrompu  tes  gardes  ? 
L  Y  C  U  S. 

Qu^entends.  je  î  quoi ,'  c'eft  vous, Au  comble 

de  l'horreur. 
Succède  tout-à-coup  un  efpoir  enchanteur  ! 
Je  fuis  libre  pour  vous  ;  quoi ,  par  vous  je  refpire  t 
Sur  ce  cœur  généreux  ,  aurois-je  quelque  empire  > 
Que  fur  moi  tous  les  maux  viennent  fe  rafîembler. 
Votre  haine  ell  le  feul  qui  me  puiile accabler  l 
Tournez  vers  moi  ces  yeux.,.,.... 
M  E  G  A  R  E. 

Va ,  c'eft  trop  te  contraindre  ! 
Quoi ,  ma  haine ,  dis-tu ,  te  fembloit  fieule  à 

craindre  j 
Et  tu  n'as  pris  des  foins  que  pour  la  mériter  » 
D'un  inutile  efpoir  cefle  de  te  flatter  : 
Diftingue  ,  de  l'amour ,  une  vertu  févere\ 
Je  ne  m'abbaiiïe  point  à  feindre  pour  te  plaire  : 
Mon  cœur  n'a  point  de  part  dans  tout  ce  que  j'ai 

fait  ; 
Je  ne  confulte  point  un  fentiment  fecretj 
Un  auftére  devoir  dont  la  délicatefle, 
De  l'ombre  d'un  forfait ,  fe  révolte  &  Ce  bleflfe , 
Me  cachant  tes  fureurs  ,  m'intéreflfe  à  ton  fort,. 
it  protège  un  époux  trop  digne  de  la  mort» 

L  Y  C  U  S. 
fuis  donc  toutes  les  loix  que  ce  devoir  t'impofe  » 
'Partage  les  malheurs  ou  le  deftin  m'expofe; 

Miij 


b70  M  E  G  A  R  E , 

Dédommage  mon  cœur  de  ce  qu'il  a  perdu  ; 
Confole-moi  du  rang  dont  je  fuis  defcendu  : 
Sans  Trône,  fans  Mégare,eft-il  quelque  fortune  5 
Qui  pût  me  faire  aimer  une-vie  importune  ? 
Si  je  perds  le  feul  bien  que  j'ai  tant  fouhaité, 
Qu'ai-je  à  faire  du  jour&  de  la  liberté  ? 
ïuis  je  être  heureux  fans  toi,  fans  toi  pourrai-je 

vivre  i 
Si  l'honneur  t'eft  fi  cher ,  viens ,  daigne  enfin  me 

fuivre  j 
Nous  pouvons  profiter  d'un  moment  précieux:   , 
[Viens  j  il  me  refte  encor  des  Amis  en  ceslieux*- 
M  E  G  A  R  £• 

Je  n'examine  point  fi  la  fuite  eft  facile  ; 

Ni  dans  quels  lieux ,  tu  crois  trouver  un  fur  azile  j 

JDu  moment  qu'aux  Autels ,  t'immolant  tous  mes 

vœux,. 
tes  flambeaux  de  l'hymen  ont  brillé  fur  nous  deux, 
Mon  cœur  fans  artifice  a  révéré  fes  chaînes  5 
Tes  ordres,  tes  défirs  font  mes  loix  fouveraines  j. 
Tu  les  verras  toujours  refpedés  &  fuivis  : 
Si-  tôt  qu'en  fureté ,  tes  jours  feront  remis  , 
Que  m  m'annonceras  les  lieux  de  ta  retraite  ; 
A  rejoindre  un  Epoux,  tu  me  trouveras  prête; 
Pe  la  vertu  fur  moi ,  tu  connois  le  pouvoir  ; 
Va,  tu  peux  lui  laifler  le  foin  de  mon  devoir. 


SCENE    1 1  !.. 

L  Y  C  U  s  feul.. 

O  0«s  les  loix  du  devoir ,  fi  ton  ame  eft  réduite>, 
Hu  n'as  qu'à  te  léfoudre  à  fecondet  ma  faite  j . 


t  R  A  G  Ê  D  ï>£.  %n 

Ou  je  tt  contraindrai  d'accompagner  mes  pas  5 
towz  otage  en  ces  lieux ,  je  ne  te  laiiïè  pas. 
Avant  d*y  confentir ,  dans  ma  fureur  extrême , 
Je  fçaurait'immoler  &  me  frapper  moi-même. 
Quelqu*un  vient>».  Hâtons-nous  j  ua moment  ms 

fuffit 
pour  remplir  ce  Paliais  du  malheur  qui  me  fuit  î 


SCENE     I V. 
LYCUS,  ARCAS, 

ARC  A  s. 

tJel  bonheur  imprévu  ,  yous^  prérente  à  ma' 
vue  ? 

Seigneur  ,  la  liberté  vous  eft-elle  rendue  ? 
De  vous  entretenir  je  cherchois  les  moyens  j 
Vos  amis  font  armés  pour  brifer  vos  liens  j 
Ft  fignalant  leur  zélé  &  leurreconnoiflance,; 
Ils  vont  mettre  en  vos  mains  le  fer  de  la  van-» 

g^ance.. 

lYcrrs. 

Que  dites-vous ,  ô  Ciel  !  par  quels  exploits  nou- 
veaux, 
Pourrions-nous ...  ; 

ARCAS. 

Vous  fçavez  qu'à  Tafpeâ:  du  Héroy, 
Qui  fait  trembler  la  terre  ,  &  frémir  l'enfer  mêmej. 
Vos  foldats  emportés  par  leur  frayeur  extrême  , 
Et  prefque  fans  combattre ,  à  cet  heureux  Guer-^ 

rier , 
Ont  cédé  lâchement  un  facile  laurier  5 

M  iiij 


5L7Ï  M  E  G  A  R  E  ; 

Que  les  Chefs,  que  vous-même  entraînéspar  leur 

fuite , 
EnvAÎn  des  ennemis ,  évitant  la  pourfuîte , 
Ont  été  ,  comme  vous ,  entre  leurs  mains  livrés  , 
Ou  par  ces  inhumains  fans  pitié  maiïacrés. 
Sauvés  de  leur  fureur,  Erox,  Phœnix,  Iphite^ 
Bientôt  des  fugitifs,  ont  raflëmbfé  l'élite  ; 
De  leur  vaine  terreur ,  détenant  les  tranfports  , 
Ils  vont  la  réparer  par  de  nobles  efforts  j 
Ils  fçaurpnt  dignement  défendre  votre  vie. 
Ou  dans  leur  (àng  verfé  laver  leur  infamie. 
Souvent  les  grands  exploits ,  du  remords ,  font  le 

fruit  ; 
Ces  retours  de  vertu  que  la  honte  produit , 
Rendent  plus  magnanimeune  ame  génércufe  ; 
Quand  la  gloire  la  fuit ,  la  défaite  eft  heureufe. 
Le  filence  ,  la  nuit ,.  fécondant  nos  projets , 
Nous  entourons  déjà  les  murs  de  ce  Palais  ;, 
Sitôt  que  nos  vainqueurs  enyvrés  de  leur  gloire , 
Dans  la  {écurité  d'une  pleine  vidoire  , 
Sans  trouble  abandonnés  aux  douceurs  du  fomr 

meil  5 
Et  ne  redoutant  point  de  funefte  réveil , 
Nous  rendront  à  leur  tour  la  vidoire  facile  , 
On  pourra  s'emparer  des  po^rtes  delà  Ville  j 
Tandis  qu'en  ce  Palais  tout  ruitïelant  de  fang,' 
De  vos  fiers  oppreflTeurs ,  vous  percerez  le  flanc. 
Rien  ne  réfiftera  ;  vous  n'avez  qu'à  paroîcre  j 
DansThébe  encor,  Seigneur,  vous  deviendrez  le 

Maître, 

L  Y  C  U  S. 

Que  ne  vous  dois- je  pas  pour  des  bienfaits  fi  grands! 

képperfevant  Hercule  (J»  Créart, 

Je  les  Yois..M  hâtons-nous  de  perdre  nos  Tyrans* 


TRAGEDIE.  17J 

SCE  NE     V. 
HERCULE,  CREON; 


J 


CREON. 


É  n'ai  rien  pu  gagner  fur  cet  efprit  rebelle  y 
Il  brave  fièrement  la  mort  la  plus  cruelle  j 
Bien  loin  de  renoncer  à  l'Objet  de  (es  vœux. 
En  mourant  fon  Epoux ,  il  fe  croit  trop  heureux»; 
HERCULE. 

Sont-ce  là  vos  décrets ,  une  injufte  furie  , 
Dieux  î  doit-elle  fans  cède  empoifonner  ma  vie  ? 
Quand  j'ai  cru  voir  finir  ma  peine  &  mes  travaux^ 
Je  fuis  encore  en  butte  à  des  malheurs  nouveaux  t 
Hélas,  de  peu  d'inftans ,  preiïant  mon  arrivée, 
Mégare ,  à  mon  amour ,  je  t'aurois  confervée  i 
Je  ne  puis  qu'applaudir  à  tes  nobles  tranfports  5 
J'admire  ta  vertu,  tes  généreux  efforts  : 
Mais  lorfque,  de  mes  vœux,  tu  te  montres  fi 

digne. 
Je  fens  mieux  la  rigueur  de  ce  revers  infigne; 
S'il  partoit  de  ton  crime,  &  non  de  ta  vertu , 
Mon  cœur,  en  te  perdant,  feroit  moins abbatu: 
Le  fouverain  mépris  que  fait  naître  le  crime. 
Détruit  bientôt  l'amour ,  en  détruifant  l'eftime. 
Oui,  Seigneur,  c'en eft  fait  :  je  dois  quitter  des 

lieux , 
Où  tout  blefle  mon  cœur ,  où  tout  bleffe  mes  yeuxî 
Déjà  de  toutes  parts ,  par  ma  trop  longue  abfence  , 
Les  Tyrans  enhardis  font  gémir  l'innocence. 
Pour  le  bien  desHumains,que  de  momens  perdusl! 
Recevez  mes  adieux.,*... 


t74  M  E  G  A  R  E  ; 

S  C  EN  E    VI. 
HEUCULE,  CREON,  IPHISi 

IPH.IS  kCréoné 

JLjE  perfide  Lycus, 
Terrible- en  Ci  vangeance,  en  fon  amour  barbare  ; 
I)e  Ces  fers  échapé  ,  vous  enlève  Mcgare  ; 
Tandis  que ,  des  vaincus  ,  les  relies  raflemblés 
Attaquent  ce  Palais,  &  vos  gardes  troublés  : 
Leur  nombre,  leur  fureur  à  chaque  inftant  aug- 
mente; 
I>éja  dans  tous  lès  cœurs ,  ils  portent  l'épouvante  j 
La  nuit  les  favorife&,Tans  un  prompt  fecours, 
Ils  fe  rendront  bientôt  les  maîtres  de  vos  jours. 

HERCULE. 
De  ma jufle  vangeance,  ils  feromles  vic^imesj: 

k  Crton,. 
Je  vais  vous  ramener  l'Auteur  de  tantcrimes, 
Dont  fans  doute  les  Dieux  ordonnent  le  trépas.-. 

CREONi 
Jfe  ne  voussquitte  point. 

H  E  R  G  UL  E. 

Ne  fuivez  point  mes  pas». 
Défendez  ce  Palais  :  la  préfence  d'AlcidC- 
Suffit. pour  difliper  cette  troupe  perfide». 


TRAGEDIE. 


^7î 


I» 


S  CENE   VIL 
CREON,  IPHIS^ 

CREON. 

JL  Phis,  par  quel  fecours  ,  par  quelle  traHifôn;, 
Penfes-tu  que  Lycus  ait  forcé  fa  prifon  ?. 
Qui  nous  trompe ,  &  le  fert  ? 
IPHIS. 

A  mon  Maître  ficelle  ,\ 
Je  courois  m'oppofer  aux  projets  d'un  rebelle  j. 
Je  trouve  en  Tabocdant  fes  gardes  révoltés , , 
A  fes  ordres  fournis ,  rangés  à  fes  côtés; 
D'abord  fans  m'informerqui  lésa  pu  féduire, 
Je  crois  que  mon  devoir  eft  de  vous  en  inftruire  î 
Mais  ce  que  mes  fôupçons  en  ont  pûconcev^oir ,, 
Ceft  que  pourtant  trop  loin  un  fcrupuieux  devoir , 
Mégare.... 

G  R  E  O  N. 

G  trifte  fruit  d'une  vertu  trop  pure  |  : 
Ma  fille ,  à  quels  dangers ,  tes  foins  pour  un  par-r 

jure 
Expofenten  ce  jour  ron  père  &  fon  vangeur  J; 
Ils  ont  trop  refpedé  ton  aveugle  douleur . 
IPHIS. 

De  ce  nouveau  forfait  indignée  &  furprife  , 
D'abord  pour  détourner  cetre  horrible  entreprifê^> 
Elle  venoit,  Seigneur 3 ou  fléchir  fon  Epoux, 
©il  s'offrir  la  première  au  devant  de  fes  coups,: 
Mais  l'ingratn'écoutanrque  fa  rage  cruelle, 
li'emmene  fans  égard  à  fa  peine  mortelle» 

M  vj 


^7é  M  E  G  A  R  F; 

CREON. 

Ciel. . .  ; .  Hâtons-nous ,,  Iphis  ;  viens ,  courons 

nous  'ranger 
Sous  les  loix  du  Héros  ardent  à  nous  vanger; 
Partageons  &  fa  gloire ,  &  Ton  péril  extrême  ! 
L*on  entend  du  bruit  derrière  leThéatre. 

Q^-entends-je  1  ô  Dieux!  fauvez  Hercule  !  c*eft 
lui-même  ! 


SCENE     VIII. 
HERCULE,CREON,IPHlSi 


a^ 


C  R  E  O  N  i  Hercule, 

TJe  m'annonce ,  Seigneur ,  ce  fer  rougi  de 
fang  ? 

HERCULE. 

C^e ,  de  l'rngrat  Lycus ,  il  a  percé  le  flanc. 
Sitôt  que  j'ai  paru ,  ceux  qui  fervoient  fa  rage  ;. 
En  fuyant^  jufqu'àîui ,  m'ont  ouvert  un  pallage» 
Nos  foldats  renverfés  étoient  prêts  à  céder  ; 
Ranimés  par  ma  voix ,  ils  m'ofent  féconder  : 
Tout-change  alors  de  face  en  cecombartèrrible;^ 
Que  l'ombre  de  la  nuit  rend  encor  plus  horrible  ; 
A  peine  on  fe  connoît  :  malgré  tout  mon  cour- 
roux,. 
De  M  égare,  partout  je  teTpedois  Tépoux^ 
Mais  le  traître  fur  moi  fondant  avec  furie , 
A  f^û ,  plus  d'une  fois ,  mettre  en  danger  ma  vie  r 
Sans  daigner  l'attaquer ,  je  bravois  fes  tranfports  ^ 
Quand ,  de  fon  défefpoir ,  redoublant  les  efforts  ^ 


I 


I 


TRAGEDIE.  tff 

Il  aurolt ,  dans  mon  fang,  trempé  fa  main  cruelle. 
Si ,  prompt  à  détourner  une  atteinte  mortelle,. 
Mon  bras ,  fur  de  fes  coups,  ne  l'eût  fait  fuccom^ 

berj 
Il  s'écrie  ....  à  mes  pieds , il eflvenu  tomber, 
A  regret  ^'ai  puni  les  tuteurs  d'un  barbare  : 
Quel  trouble  cependant,  démon  ame  s'empare  ! 
Un  noir  prefïèntiment , . , ,  Ah  J  je  crains  tes  dou»» 

îeurs  y 
Mégare,  je  m'allarme  en  prévoyant  tes  pleurs  ! 


SCENE     IX. 

HERCULE,  C  RE ON,IPHlSj 

GARDES, LYCUS  mouranu 

HERCULE  pmfmvnnu 

EH  quoi  j  Lycus  mourant  vient  s'ofirir  à  nia 
vue  ! 
À  Lycus, 

Je  t'aurois  garanti  de  la  mort  qui  t'eft  due'  r 
Pourquoi  contraignois-tu  mon  bras  à  t'accabler  * 
LYCUS. 

QUel  plaiffr  une  fois  de  te  faire  rrembler ,  *j 

Hercule  l  cet  efpoir  a  prolongé  ma  vie  j 
Il  fufpend  mes  tourmens  ,  flatte  ma  jalouiïe  5 
Il  confole  mon  cœur  juftement  outtagé  : 
En  me  privant  de  tout ,  toi-même  m'as  vangé» 
HERCULE. 

.  lei'aivan^é,  fnoi! 

"'^  LYCUS. 


Va  voir  mourir  ton  amante  \ 


178  M  E  G  A  R  E  , 

G  R  E  O  N. 

Ma  fille  î 

LYCTTS  k  Hercule: 
Va  la  voir  par  tes  coups  expirante  ! 

HERCULE. 
Mcgare....  faurois  pCi.,..  je  frémis  d'y  penfer  ! 

L  Y  C  U  S. 

Au  plaifir  que  mon  cœur  fent  à  te  l'annoncer, 
N'en  douce  peint,  cruel ,  ta  main  a  fait  le  crimei 

HERCULE. 
Odéferpoirl 

C  R  E  O  N. 
Grands  Dieux!  Déplorable  viâime  i: 

LYCUS. 
Prête  à  fuivre  par-tout  le  fort  de  fon  époux, 
Elle  vient  avec  lui  de  partager  tes  coups. 

C  R  E  O  N  en  s'en  allant. 
Sert  fatal  !  S'il  Ce  peut ,  dans  ma  douleur  cruelle. 
Allons  la  fecourir,  ou  mourons  auprès  d'elle  l 


SCENE      X. 

HERCULE,  LYCUS  mourantl 
IPHIS   ,    GARDES; 

LYCUS  kHercule. 

jfVVant  ma  mort  du  moins  je  goûte  la  douceur 
De  pouvoir  à  mon  gré  jouir  de  ton  malheur  : 
D'être  ici  le  témoin  du  défefpoir  extrême, 
D'un  Rival  préféré  qui  frappe  ce  qu'il  aime. 
Ma  jaloufe  fureur ,  mon  œil  eft  fatisfait  : 
Moins  malheureux que'coî,  je  péris  fans  regrets 
(  ilmturty^n  l'emporte*  X 


1 


TRAGEDIE;  17^ 

I  "  i 

SCENE  DERNIERE. 
HERCTJLE,IPHIS^  GARDEES; 

HERCULE. 

1  U  triomphes  enfin  ,  Déedè  impitoyable  î. 
C'eft  toi,qui  m'aveuglant  dans  ta  rage  implacable. 
As  percé  par  ma  main  le  cœur  que  j'adorois  : 
C'eft-là  le  dernier  trait  que  ta  me  préparois  I 
Maisquoijpour  me  plonger  dans  cet  affreux  abîme, 
Paut-il  que  la  vertu  te  ferve  de  vidime  ? 
Je  fauverai  ma  gloire  en  puniffant  mon  cœur 
D*un  crime  dont  ta  haine  eft  plus  que  moi  l'au- 
teur î 

1 1  veut  fg  tuer,  on  le  de  farine  i 
l?Hl  S  lui  retenant  le  bras* 
Arrêtez,  appaifez  une  douleur  fi  vive  ! 

HERCULE. 
Quoi ,  fouillé  d*un  forfait ,  tu  veux  qu'Hercule 

vive  ? 
J'ai  fait  l'honneur  du  Monde,en  dois- je  être  l'hof- 

reur? 
Eft:  il  quelque  climat ,  quelque  terre  étrangère 
Où  je  puiffe  cacher  ma  honte  &  ma  mifere  ? 
Dans  l'Univers  entier,  mon  nom  trop  illuftré 
M'ôte  jufqu'à  l'efpoir  d'un  exil  ignoré  1 
Mon  père,  par  pitié,  viens  me  réduire  en  poudrai 
Le  bienfiit  que  j'implore  eft  un  feul coup  de  foudre.. 
Sois  fenfible  à  mes  maux  j  finis  mon  trille  fort  j 
Pour  prix  de  tant  d'exploits  je  ne  veux  quelàmott^ 


±îo       ME  GARE,  TRAGEDIE. 

Où  fuiB-je?  Quelle  nuit  i  Ah,  tu  viens  de  m'eni? 
tendre! 
Au  ténébreux  Tartare,  oui,  tu  m'as  fait  defcendrel 
Je  le  vis  Cms  pâlir ,  mais  un  etfroi  mortel.  • , , 
Je  n'étois  point  coupable,  &  je  fuis  criminel. 
Quels  monftres  infernaux  viennent  pour  me  com- 
battre ? 
Eh  quoijtous  ceux  encor  que  mon  bras  fçût  abattre. 
Tous  ces  lâches  Brigands  écrafés  par  mes  coups , 
Pour  mieux  me  déchirer,  ils  reparoiflent  tous  i 
Vous ,'  dont  le  fang  rougit  la  forêt  de  Némée , 
Les  noires  eaux  de  Lerne ,  &  la  Crette  allarmée, 
Tremblez  !  Devouscncor  je  m'en  vais  triompher  » 
Antée,  encor  un  coup,  je  fçaurai  t'étouflfet  • 
Mais  non ,  aiïouvifc  votre  fureur  barbare  ; 
Je  me  livre  à  vos  coups  !  Dieux ,  j'apper^ois  Mé^ 

gare  ! 
Elle  offre  à  mes  regards  le  fer  teint  de  Con  fang  ! 
Je  vois  le  coup  mortel  qu'il  porta  dans  fon  flanc». 
Ne  crois  pas  que  jamais  ton  Amant  fe  pardonne, 
Mégare  I  ...  A  tant  d'horreurs ,  la  force  m'aban-r 

donne  ! 
Je  meurs  fai/i  de  honte  &  de  remords  affreux  :. 
Et  je  fens  que  la  mort  eft  douce  aux  malheureux. 

Il  tombe  évuneui  :  on  V emporte* 

r  r  N^ 


POESIES 

DIVERSES. 


PROLOGUE 

Pourfervir  de  Bouquet  à  Méfiantes 
de  ^^^.  6-  de  L^.  m^.  D^.  F^K 

Repréfenté  chez  ces  Dames ,  à  C  *  *  Iç^ 
15  Septembre  1748. 

LA  NYMPHE  DE  LA  SEINES 
VERTUMNE. 

VERTUMNE.* 

^E  vois- je  dans  ces  lieux^Ia  N/mphé 
delà  Seine? 
Et  quel  Cujer,en  ce  jardin  charmant,^ 

Aimable  Nymphe, vous  amené  } 

Y  venez- vous  chercher  quelque  fidèle  amant  ? 

LA    NYMPHE. 
Mais  vous-même,  Vertumne,y  venez-vousattendre 
Quelque  jeune  beauté  j 
Ou  la  Divinité 
Pour  quijdepuis  long  tems,votre  cœur eft  fi  tendre? 

5  U  cft  pris  ici  pour  le  Dieu  dçs  JârdiaSi 


îtSi  POESIES 

D'une  nouvelle  amour  ,  reiïentez-vous  les  cottj)^^. 

Attendez- vous  Pomone  ,  ou  la  trahi/Tez-vous? 

VERT0MNE. 
Non  ,ce  n'eft  point  l'amour,  c'efi  la  reconnoiiîance 

Qui  feule  m'anime  en  ce  jour. 
LA    NYMPHE. 
Ceft  elle  feule  auffi,  qui  ,  dans  ce  beau  féjour, 

Attire  aujourd'hui  ma  préfence, 
pour  s'éloigner  un  peu  des  embarras,  des  bruits^ 

Et  du  tumulte  de  Paris  , 

Une  Mortelle  refpcâiûbJe 
Ici  depuis  un  tems  cherchant  un  doux  repos , 

Rend  plus  brillans  ces  doux  coteaux  j 
Et ,  par  mille  vertus  ,  Ton  grand  cœur  adorable 
Pait  régner  fur  ces  bords  la  générofité , 
Les  plaifîrs  innocens  ,  la  politelle  aimable, 

Et  la  noble  fimpliclré, 
D'où  naident  les  douceurs  de  la  fociété , 
Et  qui  par- tout  la  rendent  eftimable: 
Toujours  de  fa  famille ,  &  du  plus  digne  époux,' 
Ellie  fit  le  Bonheur  &  les  vœux  les  plus  doux  : 
,Tous  les  cœurs  vertueux,îes  Mortels  les  plusfagesj 
Lui  doivent  leurs  hommages  j 
Et  lès  Dieux  leurs  bienfaits. 

Pour  moi ,  qui  connois  les  attraits, 

Et  qui  reflèns  les  avantages 
Dont  (à  douce  préfence  a  décoré  ces  lieux , 
Je  veux  faire  éclater  mon  ardeur  à  fes  yeux  j 

Et  dans  ce  jour  où  l'on  s'apprête 
Par  mille  foins  à  célébrer  fa  fête , 

Je  veux  à  mon  tour  l'honorer: 

Je  venois  ici  préparer 
Les  fleurs  dont  je  prétens  moi- même  orner  fà  tête. 

VERTUMNE. 
J'admire  en  vérité  comme  un  même  deflèin 
Nous  a  conduits  ici  vous  &  moi  fi  matin,. 


K|  Diverse  Sj  :di 

^^  Pour  une  T  H  s  r  e  s  e  charmante. 

Qui  fait  également  l'honneur  de  ce  féjourj 

»Je  venois  cueillir  à  mon  tour 
La  guirlande  la  plus  brillante. 
C'eft  le  moins  que  je  dois  aux  foins  quefon  épou< 
Prend  pour  mes  dons  charmans  &  pour  mes  avanr 

rages  : 
Je  ne  le  dois  pas  moins  à  ce  zclefî  doux 
Qu'elle  montre  à  m'ofïirir  fes  vœux  &  fes  hom- 
mages. 
Au  récit  que  vous  m'avez  feit 
Des  fliblimes  vertus  d'un  o'-'ec  refpedable,' 
Je  ne  douterois  pas  que  It  même  fujet 
N'attirât  dans  ce  jour  notre  zélé  durable  j 

Si ,  parmi  tant  de  dons  brillans, 
Que  vous  avez  vantés  dans  ce  modèle  aimable,' 
Tous  aviez  relevé  fon  bon  goût ,  fes  lalens , 
Cette  prudence,  ce  bon  fens, 

Qu'aux  grâces  de  la  jeuneffe. 
Et  d'une  douce  fageffe , 
Elle  fçait  Joindre  encore  avec  tant  d'agrémcMi 

LA    NYMPHE. 
Je  vous  entends  :  ces  mots  dévoilent  lè.myftere* 
Deux  objets  en  ces  lieux ,  de  mon  fexe  Thonneur  J 
Ont  trop  mérité  notre  ardeur. 
Je  venois  honorer  la  M  e  r  b  j 
Ceft  à  la  F 1 L  L  E,  vous,  que  vous  tâchiez  de  plaireR 
Puifque  leurs  cœurs  ont  fçû  partager  tousles-deux. 
«Ces  divines  vertus ,  ce  charmant  caraéïere  y. 
Qui  font  d'abord  autant  d'heureux 
De  tous  ceux  qui  les  environnent  j., 
Et  par  qui  les  époux:,  les  amis,  les  enfans , 

Et  même  les  indifférent 
Exaltent ,  à  l'cnvi^'^les  beaux  jpuis  qu-ils  leur  dorH 
nsnu 
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Puif^ue  Cl  bien  unis  leurs  deux  cœurs  n'en  fonC 

qu'an  , 
Je  vois  qu'un  même  nom  leur  efl  encor  commun, 

V  E  R  T  U  M  N  E. 
Joignons  donc  nos  tranfports  j  rendons  mêmes 

hommages 
A  ces  dignes  objets  qu'avec  tant  d'avantages, 
Les  Dieux,  fans  doute  ont  faits,  dans  leurs  foins 

paternels , 
Pour  îervir  de  leçon  &  d'exemple  aux  Morijels. 
LA    NYMPHE. 
Pour  mieux  célébrer  cette  fête, 
De  quelques  Nymphes ,  j'ai  fait  choix  y 
Dans  un  fpeAacle  qui  s'apprête 
Elles  viendront  bientôt  par  leurs  jeux  ,  par  leurs 

voix, 
Rendre,  de  ce  grand  jour,  les  douceurs  plus  par- 
faites 5 
Et,  des  Maîtres  de  ces  beaux  lieux, 
Secondant  les  ardeurs  fecrettes , 
Faire  envier  aux  jaloux  curieux 
les  plaifîrs  que  l'on  goûte  en  ces  douces  retraites; 

VERTUMNE. 
Souiïrez  que  des  fujets  à  mes  ordres  foumis  , 

A  vos  Nymphes  en<:or  s'uniflTent , 
Qu'encor  plus  ,  parleurs  foins,  des  plaiiîrs  & 

des  ris , 
Qui  régnent  dans  ces  lieux  ,  les  échos  retentiflent  j 
Et  qu'ainfï  p  ar  l'ardeur  qui  nous  guide  aujourd'hui. 
Les  Mortels  attentifs  fçachent  que  les  Dieux  mê- 
me, 
A  la  vertu  par-tout  accordant  leur  appui , 
L  ui  daignent  rendre  encor  un  hommage  fuprême. 

Entrée  de  Nymphes  '(J»  de  Sylvams ,  ^ui  danfent^ 


\ 


PROLOGUE; 

Pour  fervir  de  Bouquet 
à  M,  de  B^^^ 

Repréfenté  chez  lui  à  C  ^  *  le 
3  Novembre  1749» 


ACTEURS. 


MERCURE. 
L'A  MO  TJR    îl  11  AL. 
L'AM  I  TI  E'. 

LA     RECONNOISSANCE. 
L  U  B  I  N ,  Jardinier. 
Suite  de  l'Amour.  Filial ,  de  rAmitié  ,  & 
"ÇLeconnoilTance. 
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£/»  ^cenc  efi  dans  le  Jardin  deM,  dgB**  \ 


PROLOGUE 

Repréfettté  à  C**,  le  jour  de  la  Fite  de 
M.  de  B"^*». 


SCENE  PREMIERE. 
L  U  B  I  N  fcul. 

H  pîirguenne ,  aujourd'hui  j*aurions 

biand'inforteune, 
Sijiie  devançant  pas  une  foule  impoc- 

teune. 

Je  n'étions  le  premier  à  donner  le  Bouquet 
A  l'homme  le  plus  franc ,  à  l'efprit  le  mieux  fait  ; 
Au  meilleur  cœur ,  au  meilleur  .maître 
Qui  jamais  fous  le  ciel  puifTe  être. 
Il  feroit  biau  vrain^nt  que  ces  ,gentille6  fleurs 

Que  je  plarïtons ,  j'arrofons ,  faifons  naître  , 
Ne  nous  farviflenc  pas,  pour  montrer  des  ardeur?. 
Qui  j  fans  fâcher  parfonne,  étant  les  plus  fincères., 
Doivent  fans  contredit  éclater  les  pren^ieres* 
Hâtons-nous  d'en  cueillir  «^ 
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SCENE    IL 
^      MERCURE,  LUBIN. 

MERCURE. 

XTOla ,  Tami ,  deux  mots  l 
L  U  B I N. 

Oh  ,  j'avons  bian  d'autres  afTaires 
Que  d*acouter  vos  vains  propos. 

MERCURE. 
Arrête  ;  ou  crains  de  me  déplaire  ! 

L  U  B  I  N. 
Morgue  ,  je  n'avons  pas  le  tems  : 
5arviteur  j  on  vous  dit  que  des  foins  importïins..;^ 
MERCURE. 
Demeure-là  ;  que  de  myftere  ! 
S^ais-tu  bien  que  j'ai  l'art  de  me  faire  obéir  ? 
L  ¥  B  I  N. 
Parbleu ,  je  ne  vous  craignons  guère  : 
J'avons  des  jambes  pour  courir. 
Quand  nos  bras  ne  pouviont  fuffire  à  nous  défeus 
dre. 

MERCURE; 
Je  n'aime  pas  les  infblens  , 
Et  je  fuis  déjà  las  d'entendre 
Tant  de  difcours  impertinens. 

%Hhinveut  s* enfuir yMer cure  le  touche  defon-  Cadu» 

cée^^^Lubin  refit  immobile  a  lu  même  pUce. 
Ne  bouge  ! 

LUBIN. 
Me  voilà  tout  comme  une  ftatue  ! 
Miléricorde ,  en  vain  je  m'évartue , 


i 


.     ^e  drôle  m'a  patrifîé  »  ^     ' 

Ou  ,,.  Q^^  <^«iont  là  contes  pour  rire  '^ 

Jour  erafpet  imaginable;  , 

tt  ;  allons  être  des  premiers 

MHRCD-RE. 
Pne.u.efoise„fe„sS:4Ïlf''^'^     ^ 

I  *'^'n«^''d«fefpoir,  j'enrage. 

<-  ^  MERCURE. 

C-eft  ce  que  je  youlois  5  voilà  précifément 

Ve  qud^droK,  avant  moi  ,  veu..r„  dans  cet« 
ilce6^^Mo„el,porterconco«pli„:ent. 
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tXJBiN. 
Quel  droit  l  ileft  bon  là ... .  fâchons  plutôt  le 

.    vôtre?  .  1      ^      . 

Voyons  donc  s'il  feroit  aufli  clair  que  le  nocre  ! 
Qui  vous  connoît  ici  ?  Quoique  dans  ce  beau  lieu, 
n  vienneaffez  fouvent  fort  bonne  compagnie, 
Je  ne  remettons  pas  votre  phifonomie. 

MERCURE. 
Un  manant  prétend-il  l'emporter  fur  un  Dieu? 

LUBIN. 
Un  Dieu ,  qui ,  vous  ?  Excufez ,  je  vous  prie 
Bien  plus   que  les  forciers  ,  j'apprehendons  le$ 

Dieux: 
•ïe  favons  le  rafpet  qa'oti  doit  avoir  pour  eux  : 
Mais  n'ayant  jamais  vu  votre  air  .votre  figure , 
l'ardonnezfi...  • 

M  E  R  C  XJ  R  E. 

'  Je  fuis  le  Dieu  Mercure; 

Qui  viens....       ^^^^^^ 

Quel  Dieu  !  morgue,  Marcure  eft  un  fripon: 
Desb^Sans ,  desvoleurs ,  n'eft-ilpasle  patron» 
*^    mft-cè  pas  lui ,  dont  les  ru(es  fecrettes .... 
Tavons  toujours  fort  mal  oui  parler  de  vous  : 
in^t  que  vous  allez  chez  les  je»«es  fi  l  ttes .  . . 
"         le  vilain  métier  que  vous  fait  s  ! 
Cardez  -  vous ,  palfangué  ,  d'approcher  decheu 

nous  l  ^  ,T  T>  T- 

MERCURE. 

Ceft  un  tort  que  m'ont  fait  des  faquins  de  Poëte^.; 

Tai  des  emplois  plus  glorieux^ 
Je  fuis  àiargé  ,furtout  du  mettase  deà  Dieu3^ 


Mt 
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,       LUBIN  kpart. 
Oui ,  pour  farvir  leurs  amouretter 
MERCURE. 
C  eft  de  leur  part  que  je  viens  aujourd'hui  ; 
Pour  afîarer  ce  Mortel  relpedable ,  ' 

Qui  ,  par  tant  de  vertus,  fçaic  leur  être  agréable    ' 
De  leurs  bienfaits  ,  de  leur  appui  *  ' 

Et  du  bonheur  le  plus  durable        ' 
LUBIN. 
L  ambafTade  pour  lui  fans  doute  eft  honorable .  ' 
Mais  a  vous  parler  franc,  un  tel  AmbaS' 

E^  diminue  un  peu  l'honneur. 
Kii^^p^^^^^^^ 

Menure  le  touche  de  fan  C^ucéc  ' 
Lubtn  faute  de  joie.  * 

MERCURE. 

Attendez     ,«aisquelenfants»avance? 


se  £N  E     lu 
L  AMOUR  VlhlkL.      * 


:  Surpris  que  ma  fîgufç 
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Soit  étrangère  pour  Mercure  ; 
Il  n*a  jaaiais  connu  que  mon  frère  i'aîné|  *% 

A  le  flatter  il  efl  trop  obftiné  j 

11  approuve  fes  injuflices  j 
Et  trop  louvent  encor  fait  triompher  fes  vices  i 

Mais  pour  mon  autre  frère  &  moi , 
llne  fçait  notre  nom  ,  ni  quel  eft  notre  emploLj 

MERCURE. 
Je  l'avoue ,  il  eft  vrai ,  j'ignore  qui  vous  êtes  j 
JEt  quel  eft  le  fujet  des  plaintes  que  vous  faites* 

L'AMOUR   FILIAL. 

Nous  fommes  deux  frères  cadets 
©e  ce  Dieu  dont  la  gloire  â  vos  foins  eft  fi  cherej 
De  ce  Dieu  turbulent  qu'on  adore  à  Cithere. 
Nous  régnons  fans  rigueur  fur  tous  les  cœur^ 
bienfaits  • 

L'un  J  en  un  mot ,  des  Pères  &  des  Mères , 
Infpire,  envers  leurs  fils,  les  tendres  mouvemenS| 
Et  je  fais  naître,  moi ,  les  dignes  fentimens 
Qu'ont  des  enfans  bien  nés  pour  des  têtes  fi  chères. 
Des  Cieux  indignement  exilés  autrefois 
Par  Saturne  &  le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre. 

Depuis  ce  tems  nous  habitons  la  Terre, 
Ou ,  plus  que  dans  l'Olympe ,  on  révère  nos  loir, 

MERCURE. 
Avouez-le  entre  nousjchez  lesGrands,chez  lesRois, 
Qn  vous  traite  allez  mal ,  &  même  on  veus  ou« 
trage  ? 

L'AMOUR    FILIAL. 
Kous  ITommes  mieux  reçus  chez  le  fîmple-Bou;^ 
eeois. 

LUBIN. 
Mieux  qu'à  la  ville  eiicor  j  vous  çtes  au  village  I 
^'cft-ce  pas  > 


D  I  V  E  U  SE  S.  i^f 

TAMOUR  FILIAL. 

La  grandeur,  le  fade  nous  fair  tort  ; 
ït  rend  vains  trop  (bavent  nos  foins  Si  notre  effort. 
Mais,  dans  tout  l'univers,  il  n'elt  point  de  famille 
Oà,  plus  qu'en  celle-ci,  notre  puiflan  ce  brille  ^ 
Nous  difpofons  l'un  l'autre  ici  de  tous  les  coeurs  5 

Et  c'eft  aufli  de  cet  aimable  empire 
Que  naiilent  les  plailîrs,  la  gaité  ,  les  douceurs 
Qu*en  ces  beaux  lieux  chacun  refpire» 
LUBIN. 
L'enfant  dit  vrai. 

L'AMOUR    FILIAL. 

C'eft  aujourd'hui  mon  jour  : 
Je  viens  auprès  du  meilleur  Père , 
Faire  parler  les  vœux,  la  tendreiTe  ,  l'amour 
D'une  fage  famille  attentive  à  lui  plaire. 

L  XJ  B  I  N  4  Mercure. 
Voilà  pourtant  ce  que  vous  me  coûtez  , 
Par  votre  cruelle  injuftice, 
Monfieur  le  Dieu  plein  de  malice  ! 
Mes  pauvres  complimens  feront-ils  écoutés, 

Lorfque  l'amour  &  la  tendreflfe 
Auront  donné  champ  libre  à  l'ardeur  qui  les  prçlïe 

MERCURE. 

Va,  va ,  ne  t'afflige  point  tant  5 
J'aurai  bien  le  moyen  de  te  rendre  content. 
Mais  qui  vers  nous  encor  s'avance  î 


Niij 
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SCENE     IV. 
MERCURE,  L'AMOUR  FILIAL  - 
L'AMITIÉ   ,    LA    RECOnI 
NOISSANCE,  LUBIN, 

LA   RECONNOISSANCE, 

VJ  '£ft  l'Amitié. 

TAMITIE'. 

Oui ,  vous  voyez  deux  fœurs  qui  s'aiment  tendrel 
ment,  * 

Qui  font  tou}ours  fincérement  unies. 

LA  RECONNOISSANCE. 

.Qui  ne  connoiiïent  point  d'indignes  jaloufies  ; 

Et  fe  réparent  rarement. 
MERCURE. 

Beux  fœurs  aimables ,  jeunes,  belles; 

Qui  font  toujours  d'accord  entr'elles  » 

C'ert:  un  prodige  merveilleux , 
Sur  la  Terre ,  fans  doute ,  aufïï  rare  qu'aux  Cieux. 

.  .     .  L'AMITIE'. 

Si  je  viens  la  première  à  régner  dans  une  ame , 
Bientôt  j'en  fais  part  à  ma  fœur. 

LA  RECONNOISSANCE. 

Si  d'abord  dans  un  cœur  a  triomphé  ma  fîâme, 
Ma.  fœur  vient  fur  mes  pas  en  ranimer  l'ardeur. 

^  L  U  B  I  N. 

Tenez ,  drès  votre  abord ,  je  vous  avons  connues  5 
vai  iQi  d'autres  fois  je  vous  avions  bian  vues. 
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L'AMITIE'. 

TTn  même  foin  nous  guide  en  ce  charmant  féjour: 
Nous  venons  faire  honneur  à  la  fête  du  jour. 
Ce  refpedable  Chef  d'une  famille  heureule  , 
A  toujours  eu  l'ame  trop  généreufe , 

L'humeur  trop  douce ,  un  trop  bon  cœur , 
Pour  qu'un  nombre  d'amis,  avec  un  zélé  extrême, 

N'ayent  pas  chargé  l'Amitié  même 
D'exprimer  à  fes  yeux  l'excès  de  leur  ardeur, 

LA  RECONNOISSANCE. 
.Toujours  compatifïant  au  fort  des  misérables , 
Tant  de  cœurs  lui  font  redevables , 
Qu'étant  touchés  des  biens  qu'il  leur  a  faits, 
Ils  ont  recours  à  la  Reconnoi (lance , 
Pour  lui  montrer  quelle  puiiTance 
Ont  fçû  prendre  fur  eux  {es  généreux  bienfaits, 

MERCURE. 
De  rout  ce  que  j'entends,  que  mon  ame  eft  char- 
mée ! 
Pour  ce  fage  Mortel ,  quel  éloge  parfait  ! 
Je  vois  trop  qu'il  eft  eu  effet 
Au-deflus  de  (a  renommée. 
Ah  /  qu'il  faut  de  vertus ,  pour  être  ainfî  l'objet 
De  tant  d'amour,  de  tant  de  zélé  / 
Qui  fçait  fi  bien  ù  faire  aimer  de  tous. 
Jouit  d'une  gloire  immortelle. 
Et  mérite  à  jamais  le  deftin  le  plus  deux. 

En  fa  faveur  unifiez- VOUS; 
Qu'un  fpedacle  charmant ,  qu'une  fête  nouvelle  ; 
Que  vos  chants,que  vos  jeux,par  d'aimables  efforts. 
Signalent  à  la  fois  tous  vos  divins  tranfports. 
Moi ,  je  retourne  au  féjour  du  Tonnerre , 
Et  je  vais  affiirer  les  Dieux  , 
•Que  l'on  trouve  encor  fur  la  Terre 
Des  vertus  &  des  cœurs  qui  feroient  dignes  d'eux. 

N  iiij 
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*^^  i'  0  E  s  ins 

^7pi'':^Tf^'!'^^^-^  Filial  ; 

yoIe2;eux&  plaiiîrsi  U  tendrefTe ,  l'amour 
lamine,  la  reconnoidance 

Triomphent  en  ce  jour. 
Ope  tout  célèbre  en  ce  féjour 
^,^  ^'''''  ^Q"^eurs  &  leur  puifTance. 

L'AMOUR     FILIAL. 

Si  vous  cherchez  de  tendres  pères , 
Quifçachentfaireàlafois  ^       ' 
Hefpefter  &  chérir  leurs  loix 
hii  trop  complaifans,  nifévéres, 

Chofe/irareencetems, 
l'renez  les  Maîtres  de  céans. 

I'  A  M  I  T  I  E'. 

Voulez-vous  des  Amis  fincéres, 

KT-  .       "l^i^'^"^  "^  f^op  flatteurs. 
Ni  trop  difficiles  cenfeuts 
Toujours  de  même  caraélére 

Chofe  fi  rare  en  ce  rems\ 
prenez  les  Maîtres  de  céans. 

L  ir  B I  N. 

5i  vous  voulez  trouver  des  Maîtres 
ft?i%ememindulsens,  *' 
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Rendent  le  fervice  à  leurs  Gens 
Agréable  autant  qu'il  peut  l'être , 

Chofe  ii  rare  en  ce  tems , 
Prenez  les  Maîtres  de  céans, 

LA  RECONNOISSANCE. 

Faut- il  des  âmes  bienfoifantes 
Dont  le  plus  ardent  defïr 
Soit  de  pouvoir  faire  plaiiîr , 
Aux  maux  d'autrui  compatifïantes  ; 

Chofe  Cl  rare  en  ce  tems. 
Prenez  les  Maîtres  de  céans. 

Un  Suivant  déV Amour  FiliaL 
youlez-vous  des  Enfans  docîles , 
Craignant  moins  les  châtimens 
Que  de  déplaire  à  leurs  Parens, 
Qui  tâchent  comme  eux  d'être  habiles  , 

Chofe  fi  rare  en  ce  tems ,  ^ 
prenez  les  Enfans  de  céans. 

Un  Suivant  de  V Amitié, 
Si  vous  voulez  voir  des  Epoufes , 
Dont  le  bonheur  le  plus  doux 
Soit  de  complaire  à  leurs  Epoux , 
Et  de  tous  leurs  devoirs  jaloufes , 

Chofe  fi  rare  en  ce  tems , 
Prenez  les  Dames  de  céans. 

UnSmvant  de  la  KeconnoiJp,ncel 
Voulez- vous  des  Chefs  de  famille 
toujours  d'agréable  humeur, 
Pleins  de  prudence ,  de  candeur , 
Dont  par-tout  la  droiture  brille  , 

Chofe  fi  rate  en  ce  tems , 
prenez  les  Maîtres  de  céans. 
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UNE  ACTKlCEkM.deB...: 
Si  d'un  smour  vraiment  fîncere , 
Tu  veux  recevoir  l'encens  j 
Si  le  tribut  :ies  fentimens 
Eft  le  feui  qui  paille  te  plaire, 
Chofe  (î  rare  en  ce  tems , 
Accepte  les  cœurs  de  céans, 

UN     ACTEUR. 
îaut-il  une  Troupe  Gomique, 
Où  conftaniment  les  Aâ:eurs 
Soient  d'accord  avec  les  Auteurs , 
JEt  qu'entre  eux  jamais  rien  ne  pique  ^ 

Chofe  Cl  rare  en  ce  tems , 
Prenez  les  Adeurs  de  céans^ 
L  U  B  I  N. 

Voulez- vous  une  Comédie, 
Où  pour  but  de  leurs  plaifirs; 
Les  Acleurs  n'ayent  d'autres  defirs 
Que  de  plaire  à  la  compagnie, 
Chofe  fi  rare  en  ce  tems , 
Prenez  les  Ad:eurs  de  céans. 


T  I   N. 
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E  P  I  T  R  E  ^ 

A    MADAME     LA     MAR  CL^  I  S  E 

DE     CHABRILLAN, 

(^ul  avoit   reproché  à    V Auteur  V avoir 
dédaigné  de  faire  des  vers  pour  elle. 

J  E  n'ai  pas  dédaigné  ,  peu  jaloux  de  ma  gloire  , 
De  chanter  dans  mes  vers  le  plus  charmant  objet  : 
Pour  m'a(ïurer  bientôt  d'une  heureufe  mémoire , 
Aurois-je  pu  choifir  un  plus  digne  fiijet  ? 
Et  lui-même  ,  Apollon  ,  ou  les  fçavantes  Fées 
Pourroient-ils  infpirer  le  langage  des  Dieux; 
Pourroient-ils  animer  la  voix  de  leurs  Orphées 
Ainfi  que  le  feroit  l'éclat  de  vos  beaux  yeux  ? 
Eft  -  il  quelque  beauté  qui  vous  foit  conipa» 
rable  ! 
'On  voit  unis  en  vous  tous  les  attraits  divers. 
Dont  un  feul  orncroit  &  rendroit  adorable 
L'objet  le  moins  charmant  qui  foit  dans  l'univers. 
Le  célèbre  Zeuxis  preflc  par  plufieurs  Belles 
Défaire,  de  Vénus,  un  portrait  reflembiant. 
Réunit  leurs  attraits ,  &  de  chacune  d'elles  , 
Peignit  dans  Ton  tableau  le  trait  le  pins  brillant. 
Il  n'eût  pas  eu  befoin  d'un  pareil  aflemblage , 
S'il  eût  pu  copier  vos  appas  enchanteurs  j 
Son  pinceau  fatisfait  de  tracer  votre  image, 
Auroit  dépeint  Cypris  fous  des  traits  plus  flatteurs. 
Mais  c'eft  peu  ;  de  fes  dons  cruellement  avare , 
La  Nature  à  plufieurs  partage  fes  bienfaits  j 
Po nn an t  à  celle-ci  la  beauté  la  plus  rare , 
Lui  refufe  l'efprit,  &  bien  d'aucres  attraits. 
Sans  réfeive  pour  vous ,  fa  main  trop  libérale, 

N  vj 
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Répand  tout  ce  qu'elle  a  de  grâces ,  d'agrément j. 
Et  par-là,  devenant  à  mille  cœurs  fatale, 
Vous  donne  la  beauté,  l'e  prit,  lefentiment. 
£ncor  plus ,  nul  défaut ,  nulle  indigne  foiblelîe 
N'ofe  diminuer  i'cclat  de  tant  d'appas  j  . 
Belle ,  mais  fans  fierté  3  fage ,  mais  fans  rudefîe, 
La  bonté ,  la  douceur  accompagnent  vos  pas, 

Vn  tel  fujet  eft  grand  :  mais  qu'il  ell  difficile 
De  louer  fans  fadeur  des  charmes  infinis! 
l'efprit  le  plus  heureux  ,  la  voix  la  plus  habile , 
le  Dieu  même  des  vers  y  feroit  entrepris  : 
Dans  fon  art  enchanteur,  ma  Mufe  encornovice, 
Ke  pourroit  fe  fiatter  d'un  fuccès  glorieux  : 
Je  ne  courus  jamais  une  fi  vafte  lice  j 
3'aurois  craint  les  deftins  dûs  aux  audacieux. 

Et  que  feroit-ce  encor.  Ci  par  un  beau  mélange , 
A  ceux  que  vous  offrez,  &  qui  font  tout  à  vous , 
Je  voulois  joindre  aufîi  les  fujets  de  louange 
X)ont  vous  honore  un  Oncle '*,une  Mere,unEpoux? 
Quel  champ  femé  de  fleurs ,  quelle  vafte  carrière 
N'y  tronverois-je  pas  pour  cueillir  des  lauriers! 
Mais ,  encore  une  fois ,  une  telle  matière 
Dem. ndr  au  moins  un  Maître  &  non  des  Ecoliers. 

-^M.le  MaréchAl  de  L^  F  't* 
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^  E  P  I  T  R  E 

'A  MADEMOISELLE  DUFRESNEi 

lorfqudle  remonta  fur  U  Théâtre 

^n  1733' 

J' E  ne  rcfifte  plus  ;  c'elt  trop  longteftis  me  taire; 
Mes  tranfports  (ont  trop  vifs ,  pour  ne  pas  éclater. 

D  u  F  R  E  s  N  E  ,  j'ofe  te  chanter  i 
Vois  d'un  œilfcivorable  un  hommage  fincére; 
l^QUr  me  défabufer  d'un  projet  tcmcraire , 
Cent  &  cent  fois-  je  me  dis  vainement' 
Que  pour  te  louer  dignement, 
G'elt  peu  de  brûler  d'un  beau  zélé 
Qu'il  faut  encor  , d'une  plume  immortelle," 
Faire  couler  des  vers  aulTi  brillans , 
Aufll  beaux  que  ces  vers  touchans 
A  qui  tu  Tçai-î  prêter  une  force  nouvelle. 

Mais  (î  l'inilt  xible  Apollon  , 
A  mes  nobles  dc/irs ,  refuie  un  i\  ba.xu  don , 
Je  me  flatte  du  moins  d'avoir  pour  mon  partage^ 
Une  ame  promte  à  compatir  , 
Un  cœur  furtout  qui  fçait  fenrir  : 
pout  célébrer  ta  gloire  en  faut-il  davantage? 

Tu  la  tires  du  fèntiment  j 
Tu  le  fçais  mieux  qu'un  autre  exprimer  vivement. 
Ctft  à  lui  feul  d'achevtr  mon  ouvrage. 

Où  fuis-je  ?  Quels  fanglots  ont  fait  couler  me$ 

pleurs  ? 
Je  n'en  fçaurois  douter,  c'eft  ElecVre  '*"  elle-même* 
Je  gémis  de  fes  maux  ;,je  fens  tous  fes  malheurs; 
Que  je  hais  fes  perfécuteiirç  i 

*  C'efl  par  le  rôllc  de  cette  Princefle  que  la  Demoifellc 
Pufrefne  <i"ébuw,daas }»  Tra^cdiç  de  M.  î>l  C»,»ïUionj 
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Ah  !  fi  bientôt  fenfible  à  ta  tendrede  extrême , 
Ton  cher  Qrefte  enfin  n'appaifoic  tes  douleurs , 
La  pitié  ni'animanc  d'une  audace  intrépide, 
lEgijie  éprouveroit  le  courroux  qui  n:ie  guide, 
Princefle ,  par  fa  mort ,  j'irois  bri(èr  tes  ters  : 
Trop  heureux  de  pouvoir ,  au  péril  de  ma  vie  . 

Faire  connoître  à  l'Univers 
Combien  ,  de  tes  tourmens ,  mon  ame  eft  atten- 
drie ? 

Mais  quels  nouveaux  accents  viennent  troubler 

mon  cœur  : 
Ah  ,  je  la  reconnois  :  c'eft  Camille  *  en  fureur  ; 
£lle  demande  compte  à  fon  barbare  frère 
D'un  fang  que  fon  amour  lui  rendoit  précieux  j 

J'approuve  déjà  fa  colère  5 
Le  farouche  vainqueur  me  devient  odieux. 
Et  ne  m'attachant  plus  à  la  gloire  d'Horace, 
Je  fouhaite  plutôt  le  fort  de  Curiace  : 
Que  je  le  trouve  heureux  d'avoir  fi  tendrement 
Sçù.  régner  dans  le  cœur  d'un  objet  fi  charmant  î 

Pourfuis,  Adrice  inimitable  : 
Nos  cœurs  touchés  au  gré  de  tes  défirs. 

Feront ,  de  ton  art  admirable 

Leurs  plus  agréables  plaifirs  j 
Quand  fur  la  fcene ,  on  te  voit  reparoîrre. 

Qui  ne  croit  dshord  voir  rensîrre , 

La  Champmejté ,  \z  Leeowvreur  f 

Entre  ton  talenr  &  le  leur , 
De  décider  fans  doute  il  feroit  'iifnole  j 
Mais,  je  fçais  qu'à  leurs  voix    EleSire ,  ni  CamîSe, 
Jamais  plus  vivement  n'aurojei  t  ému  mon  cœur. 


*  C'eft  l'autre  rÔlle  qB*eîIe  joua  dans  la  Tragédie 
d'^orrîce  du  Grand  CoRNEULE.  Le  Public  n'a  pas  joui* 
longtems  des  taleni  fupérieurs  de  cette  A^rice  q[ui  (]Wi!^ 
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B  O   U  d  U  E  T 
\A  MADAME  DE  PA  *\ 

^  Hacun  ,  Belle  Charlotte  ,  en  ce  jour  fi  char- 
^^     niant 

Veut  vous  montrer  Ton  zélé  &  Ton  attachement  ; 
L'un  orne  votre  fein  du  doux  émail  de  Flore, 

Que  la  Déefle  a ,  tout  nouvellement , 
Pour  un  deftin  fi  beau  ,  pris  fi^in  de  faire  éclore  $ 
L'autre ,  pour  attendrir  votre  invincible  cœur , 
Emprunte  le  fecours  d'une  tendre  harmonie  *: 
Permettez  qu'à  mon  tour ,  je  fuive  mon  génie  > 
Et  que  je  puilFe  aufîî  fignaler  mon  ardeur  ? 
Je  ne  viens  pas ,  de  fleurs ,  couronner  votre  tête, 

Leur  éclat  pafieen  un  moment  5 
Ni ,  par  d'aimables  fons ,  célébrer  votre  fête  5 

Autant  en  emporte  le  venr  : 
Mais  je  viens  vous  ofïrir  nn  plus  durable  hom- 
mage 5 
Par  mes  chants  ,  on  fçaura  jufques  au  demies 

Que  rien  ne  fut  jamais  aufii  parfait  que  vous, 
Hors  l'amour ,  qu'à  mon  cœur  font  reilemir  vos 
coups, 

*  On  /Lvoît  donné  la,  iteille  du  jour  de   ia  fsti  IWCf. 
piM^nif^Ht  Sérénadç  a  cette  ^amç^. 
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BOUQUET 
4  MAD AME  DE  BVl 

J  E  ne  fçais  pas  fi,  ^^  ^^o"  ^^^s  , 
Aimable  Tris ,  cette  preuve  nouvelle , 
Au  gré  de  mes  vœux  les  plus  dour , 
Va  vous  paroître  a(îez  digne  de  vous  : 
Maïs  j'ai  reçu  ces  fleurs  des  mains  de  flore  mô* 
me; 
Apollon  m'a  didé  ces  vers  5 
Et  ce  Dieu  triomphant,  dont  le  pouvoir  fuprême 
Régit  les  Cieux  ,  la  Terre ,  &:  les  Enfers, 
L'Amour  ,  en  ma  faveur ,  s'engage 
De  vous  préfenter  mon  hommage, 
Et  de  vous  exprimer  les  tendres  fentimens , 
Qui ,  de  mon  cœur,  règlent  les  mouvemens. 
Eh,  qui  peut  mieux  vous  lès  décrire, 
Qui  peut  mieux  les  prouver  qu'un  Dieu  qui  les 
infpire  ? 
Heureux ,  fi  vous  même  en  ce  jour  , 
Vous  lui  làiflîez  choifir  ma  récompenlè , 
Et  le  chargiez ,  à  votre  tour , 
pafoin  de  me  marquer  votre  reconnoilîance  i 


m, 
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O   U  Q.U  E  T 

Envoyé  au  nom  de  Madame  du  H^^$ 
à  une  Dame  defcs  amies» 

XJ  Eja  nos  champs  ont  perdu  leur  verdure  :  ] 
Et  nos  jardins  leur  plus  riche  parure  : 
Déjà  l'auteur  fongaeux  àes  noirs  frimats, 
A  fait  partir  ce  nos  triftes  climats  , 
La  jeune  Flore  &  le  tendre  Zéphire; 
Qui ,  pleins  du  feu  dont  Tardeur  les  infpire  jj 
S'en  vont  ailleurs  (oupirer  leurs  amours, 
Et^  du  Printen:s,  ramener  les  beaux  jours» 
Privé  des  dons  de  l'aimable  D^etie , 
Par  qui  l'on  voit  l'amicié,.  la  tendrede , 
En  certains  tems ,  fignaler  leurs  tmnfports. 
Bien  plus  d'un  cœur  ,  par  diffcrens  eiïprts , 
D'un  cher  objet ,  avec  zélé  s'apprête , 
En  ce  grand  jour ,  à  célébrer  la  fête/ 
Moi ,  je  faifis ,  pour  vous  porter  mes  vœuT^ 
Le  doux  moyen  que  m'offre  un  fort-  heureux  5 
Je  m'abandonne  à  la  flateufe  audace , 
Que  l'on  refpire  au  milieu  du  Parnaiïe. 
J'en  habite  un ,  mais  plus  beau ,  plus  brillant , 
Que  l'Hélicon  que  l'on  nous  vante  tant. 
Sur  celui-ci ,  les  Mufes  font  des  Grâces , 
Qui ,  conduifant  la  douceur  (ur  leurs  traces  , 
Pont  à  la  fois  &  briller  tous  les  Arts  , 
Et  triompher  l'Amour  parleurs  regards: 
{#J)e  celui-ci ,  l'Apollon  e/t  aimable  , 
Il  n'eft  point  vain ,  envieux  ,  intraitable  j 
Sa  bonté  feule  anime  fes  fujets , 
Çt  dePluws,  il  répand  les  bieufjaits». 
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C*eft-là  pour  vous  qu'une  amitié  fincére, 
Choifîc  des  fleurs  plus  dignes  de  vous  plairCj 
Que  tout  l'émail  qui  décore  un  jardin  , 
Dont  la  beauté  ne  dure  qu'un  matin. 
Cette  guirlande  immortelle  ,  folide, 
Eft  plus  conforme  au  dé/ir  qui  me  guide. 
En,  qui  jamais  a  pu  mériter  mieux. 
D'un  tel  Bouquet ,  l'hommage  précieux  ? 
Il  ii*eft  perfonne  à  qui  les  dons  que  Piore, 
Dans  les  beaux  jours ,  prend  foin  de  faire  éclor* 
Ne  puiflent  être  offerts  également  j 
On  les  prodigue  à  tous  aveuglément. 
Mais  pour  les  fleurs,  au  Parnaiïe  cueillies  , 
Il  ne  faut  pas  qu'elles  foient  avilies  j 
Et  l'on  ne  doit  confacrer  leurs  encens  ^ 
Qu'au  vrai  mérite  ,  à  l'Efprit ,  auiTalens. 

VERS 

TPour  h  Portrait  de  la  même  Dame  peinu 
€71  Minerve  ,  par  M,  de  V Ar^illiere, 

ENvain  par  quelques  traits ,  aux  vôtres  refTem- 
blans , 
On  croiroit  du  H  . . .  votre  image  finie; 
Aux  vertus  d'Arcemifè  ,  aux  charmes  de  Lesbie, 
Qui jpindroit ,  de  Sapho ,  l'efprit  &  les  taiers , 
N'auroit  encor  de  vous  qu'une  foible  copie, 

AUTRES. 

A  ces  attraits  touchans ,  à  cet  air  enchanteur  y 
Chacun  fent,  de  l'Amour ,  naître  le  feu  vainqueur  j 
Et  que  feroit-ce  encor  ,  fi  le  pinceau  fîdelle 

Pouvoir  d'un  trop  charmant  modelle, 
exprimer  les  talens ,  &  l'efprit,  &  le  coeur? 


DIVERSES.  }(J7 


BOUTS    RIME'S 

Contre  Us  Amans, 

J[^  On  ,  vous  croyez  en  vain  que , 

d'un  ton  peu  Burïef^u'ê  ^ 

Je  veuille  ,  à  quelque  Iris ,  expliquer 

mon  Tourment  : 

J*ai  ,  dès  long-tems  quitté  le  dut 

métier  d'  Amunt; 

En  eii-ii  un  plus  fot  ,  plus  trille  & 

plus  Crotefque  ? 

'Quoi ,  toujours  fe  vanter ,  en  ftyîe  K^manefque  , 
Qu'on  aime  avec  ardeur  Tobjet  le 

plus  BriîUm  i 

Xui  jurer  tous  les  jours  qu'il  eft  le 

plus  Charmant  ; 

Qui  foit  3  des  bords  du  Nil  jufqu'au 

Climat  Tudefqne? 

L'affurer  que  fes  yeux  oat  l'éclat  du  Soleil , 

Que  fon  teint ,  de  l'Aurore ,  efface 

le  Vermeil  ; 

Pendre  au  crochet  ^  pour  elle,  &  la 

robe,  &  le  Cafque  ^ 

Pour  conferver  fes  lys ,  porter  fon  Parafot  ; 

Malgré  ces  foins  ,  enfin  déplaire  à 

la  Fantaf^ue  f 

Il  vaut   mieux  s'enyvrer  au  fond 

d'un  Zntref9l^ 
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AUTRES  BOUTS  RIME'S. 

Sur  ta  mort, 

X    Ourquoi ,  foibles  Mortels ,  tan» 

redouter  la  Mort  i 

Et  frémir  à  l'aipect  de  la  fatale  Bière  ? 
Hélas  l  le  froid  tombeau  n'eft  qu'un 

tranquille  Port  ^ 

Oii  fé  va  terminer  notre  trifle  Carrière* 

là ,  nous  ne  verrons  plus  ,  pat  un 

bizarre  Sort^ 

Nos  biens ,  d'un  Partifan  ,  remplir 

la  Gibecière^ 

"Sans  travail  ,  fans  fouci  ,  paifible- 

ment  on  Dort  ; 

JLoin  des  vices  humains  fi  bien  peints 

jpar  Molière, 

Ici ,  le  noir  chagrin ,  l'envie  à  l'œil  Hagard  , 
Pourfuivant  conftamment  le  jeune 

&  le  Vieillard  ; 

De  mille  maux  diA^ers ,  on  reçoit        A^ojîro^he  : 

On  voit ,  a  chaque  inftant ,  un  La- 
quais,  un  Pied-flat, 

Au  mérite ,  aux  talents  donner  échec 

&  Mât; 

f.t  nos  jours  les  plus  beaux  n'offrent 

S^e  Çataflro^hs 
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SONNET 

Prifcnd  à  M.  h  Maréchal  de  VlLLARf, 
lorfqu  il  partit  pour  r  Italie  en  IJJJ. 

^T  Illars  ,  tes  grands  exploits  qui  fauvérent  I^ 
^       France  , 

Dans  les  {îécles  futurs  t'inimort^liferont  j 
La  paix  fut  le  doux  fruit  de  ta  haute  prudence  5 
^lais  de  nouveaux  honneurs  doivent  orner  coi| 
front. 

Ta  Patrie ,  &  ton  Roi ,  rEfpagne ,  &  le  Piedmont, 
Sur  toi  feul  aujourd'hui ,  fondent  leur  efpérance  , 
Arme  ton  bras  vainqueur  -,  cours  vanger  leur  af- 
front î 
Xe  Germain  pourra- t-il  fbutenir  ta  préfence  ? 

Les  grands  cœurs ,  en  tout  tenis^  confervent  leac, 

'      valeur  j 
L  âge  refpecteen  eux  leur  première  vigueur  j 
Us  fçavent  s'afTranchir  desloix  de  la  Nature: 

Semblables  aux  lauriers  que  leur  main  doit  cueil- 

Qui,  des  Ans,  des  Saifons,  ne  craignent  pointHi^i 

jure,  .   ^ 

Les  Héros  ont  le  droit  de  ne  jamais  vieillir-       J 
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SONNET    AU  ROY, 

J^mployé  dans  Us  Fêus  qui  fe  donnèrent 

à  ArUs  en  Provence  ,  lors  de  la  conva'm^ 

lefcence  de  Sa  Majejié  en  Ij^^, 

\_J  Elices  des  Français ,  leur|)ere ,  leur  Titus , 
Grand  Roi,  qui  ,  des  Héros  dont  tu  remplis  le 

Trône  , 
Kaflennblant  en  toi  feulles hauts  faits,  les  vertus^ 
Relevés  tous  les  jours  l'éclat  de  leur  couronne  : 

rius  allarmés  que  toi ,  tous  les  cœurs  abattus , 
Du  coup  qui  menaçoit  ton  augufte  Perfonne, 
De  riiorreur  à  la  joie  enfin  font  revenus  j 
'^ux  tranfports  les  plus  vifs,  leur  amour  s'abaft* 
donne. 

|>our  marquer  d'un  feul  trait ,  ton  cœur  grand^g 

.^  généreux. 
On  te  donne  à  l'envi  mille  titres  infignes  j 
l^ais ,  Louis,  pour  te  peindre,  il  n'eft  qu'nâ 
nom  heureux. 

Quels  Monarques  jamais  s'en  montrèrent  ploi 

dignes  ! 
Que  l'Europe  équitable  applaudiûfe  à  ce  choix  : 
%\  te  fufnomme  çniin  le  modellb  des  Roii ? 
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POEME  ELEGI- HEROÏQUE  I, 

Sur  la  Convalefcencc  de  Madame  de  Pa  *^ 

CF.iiez ,  celiez  ,  mes  yeux  ,  de  répandre  de5 
pleurs  ! 
Il  ell  tems  de  calmer  ma  crainte  &:  mes  douleurs  à 
Des  portes  du  trépas ,  mon  Iris  revenue  , 
Plus  belle  que  jamais ,  va  paroîcre  à  ma  vue  ; 
Des  horreurs  de  la  mort ,  les  yeux  déjà  couvertsi 
A  la  clarté  du  jour,  le  font  enfin  ouverts, 

O  vous ,  qui  refpirez  l'air  tendre  de  Cythére, 
Vous ,  fîdelles  fujets  du  Dieu  qu'on  y  révère. 
Venez,  accourez  tous  j  (^ue  vos  plus  doux  concertai 
En  ce  jour  fortuné ,  railonnent  dans  les  airs  » 
Qu'aux  jeux  les  plus  charmants ,  fuccédent  laten»* 

drede  j 
Vous  ne  fçauriez  trop  loin  poulTer  votre  allégreffel 
Ceft. votre  aimable  Dieu  qui  triomphe  du  £0113 
Il  a  f«^u  défarmer  l'inexorable  mort. 
A  ma  voix  attentifs  ,  apprenez  fa  vicfloirej 
Et  chantez  ,  avec  moi ,  (on  triomphe  &  fa  gloire» 

A  peine  les  dangers  d'Iris  me  (ont  connus, 
Que  mes  triftes  fanglots  ne  font  plus  retenus  ; 
Une  fombre  pâleur ,  fur  mon  vifage empreinte. 
Marque  le  noir  chagrin  dont  mon  ame  efc  at- 
teinte 5 
Et ,  du  jour  qui  me  luit ,  déteftant  le  flambeau  , 
Déjà  je  me  prépare  à  la  luivre  au  tombeau: 
Mais  enfin  au  milieu  de  mes  plus  vives  craintes^ 
Adrelïant  i  l'Amour  ma  prière ,  &  mes  plaintes  ,    ' 
liieu  puiffant ,  m'ccriai-je^  ô  toi ,  qui ,  dç  mon^ 
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Fis  toujours  le  plaifir ,  la  joie ,  &  le  bonheur; 
Toi  j-  que  je  connoillois  ,  mcine  avant  me  con- 

noîcre  , 
Toi ,  de  mes  fentiments,  feul  &  fouverain  maître, 
^mouf  !  daigne ,  pour  moi  ,  t'employer  aujouc» 

d'hui , 
Signale  ta -pu i (lance ,  &  deviens  mon  appui  ! 
La  mort  impunément  ofe  attaquer  la  vie 
De  l'adorable  objet  dont  monameeft  ravie-j 
Pour  terminer  des  jours  fi  précieux,  fi  beaux. 
Je  la  vois  éguKer  fon  implacable  faux  : 
Verras-tu ,  fans  courroux ,  cette  herrible  injuftic^ 
Souffriras-tu,  Grand  Dieu  »  ce  cruel  facrifîceî 
Lai(Jetas-tu  périr  cette  jeune  beauté  ? 
Réferves-tu  ce  prix  à  ma  fidélité  ? 
Depuis  le  jour  heureux  que  j'adore  Tes  charmeJ; 
Les  feuls  foins  de  l'Amour  m'ont  caufé  des  ali 

mes  ; 
Nul  intérêt  n*a  pu  me  diftraire  un  moment^ 
Je  ne  me  fuis  piqué  que  d'aimer  conftamment  ; 
^Toujours  plus  empreilé ,  plus  charmé  de  ma  chaî- 
ne. 
J'en  ai  porté  le  poids  fans  murniure  &  fans  peine  j 
Je  n'ai  jamais  tenté  de  brifer  un  lien , 
.Trop  doux ,  puifqu'il  unit  mon  cœur  avec  le 

fîen, 
Faut-il  donc  que  la  mort,  plus  que  jamais  cruelle^' 
Ofe  couper  les  nœuds  d'une  union  fi  belle  î 
Veut-elle ,  la  barbare ,  enlever  à  mon  cœur , 
D'un  fi  parfait  amour ,  la  charmante  douceur! 
Mon  Iris  n'étant  plus  ,  quel  objet  ,  dans  moQ 

.    ame , 
Efl:  digne  d'allumer  une  nouvelle  flamme  J 
Quelle  rare  beauté  peut  me  donner  la  loi  ? 
]flth  I  veux-tu  perdre  ,  Amour ,  un  fujet  tel  quô 
moi  l  Lorfqua 
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torfque  les  virais  Amans  font  devenus  fi  rares  ^ 
Dois-je  être  dcgagé  par  des  coups  fi  barbares  » 
Si,  d'Orphée  autrefois  animant  les  concerts. 
Tu  içus  fléchir  pour  lui  le  Maître  des  Enfers, 
Tente  un  nouvel  effort  en  ce  péril  extrême; 
Entreprends  tout ,  Grand  Dieu  ,  pour  fauver  C% 

que  f  aime  l 
Si  ûe  n'eft  pas  afiez,  pour  attendrir  ton  cœur  , 
De  mon  intérêt  feul ,  &  de  mon  feul  bonheur,' 
Ne  regarde  que  toi  ;  c'efl:  toi  que  l'on  outrage  j 
Vois  tout  ce  que  tu  perds  3  vois  quel  afireux  t^ 

.  vage. 
Dans  ton  empire  heureux ,  va  caufer  cette  mort  Ç 
Que  de  cœurs  dégagés ,  &  maîtres  de  leur  fort  ! 
Touché  de  mes  regrets ,  fenfible  àma  prière^ 
L'Amour  part  aufiitôt  du  Temple  de  Cythére, 
Et,  d'un  eilor  hardi ,  s'élevant  dans  les  Airs  , 
D'un  coup  d'aîle,  il  traverfe  &  la  Terre  &  les  Mersf* 
ïl  pénétre  bientôt  dans  la  demeure  affreufe 
Qu'enceint  neuf  fois  ,  du  Styx  ,  Tonde  noire  3Ô 

bourbeufe  , 
Tout-  tremble  àfon  afpedi  Pluton  faifi  d'efiroî^ 
C-aint  qu'à  tout  fon  empire,  il  ne  donne  la  loi. 
L'Amour  vole.  Au  milieu  du  ténébreux  Averne^' 
ScHis  un  roc  ,  va  Ce  perdre  une  horrible  caverne  j| 
L'aftre  brillant  du  jour  n'y  pénétra  jamais  ; 
Nul  Mortel ,  en  ce  lieu ,  ne  peut  avoir  accès  r 
C'eJt-U  que ,  dans  l'horreur  d'un  étet nel  filence  3 
Minos  tient  dans  fes  mains  la  terrible  balance  j 
L,à,roule  inceilamment  l'Urne, où,  de  chaque  Htf^ 

^ain , 
Efl:  renfermé  le  nom  tracé  par  le  deftin  j 
Là,  de  rage  écumant  ,la  Parque  inexorable^ 
Coupe  le  fil  des  jours  du  Mortel  déplorable,]] 
Dont  le  nom  naallieuiem  eu  tiré  par  le  fort, 

Tm$  IL  Q 
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L'Amour  découvre  enfin  le  (éjour  de  la  Moff-} 

Il  y  court  :  quelle  horreur  1  Le  fort  impitoyable 

Avoir  déjà  ,  d'Iris ,  tiré  le  nom  aimable  j 

Déjà,  pour  la  plonger  dans  la  nuit  du  tombeajJj 

La  cruelle  Atropos  déployoit  Ton  cizeau  • 

Mais  retenant  ce  bras^mé  de  barbarie,  -j 

Arrête ,  dit  l'Amour  ,  implacable  furie? 

Qiioi ,  peux-tu  ,  fans  pitié ,  trancher  de  fi  beaTJg 

jours  î 
Et  détruire  par-là  l'empire  des  Amours  ? 
Porte  tes  coups  ailleurs ,  &  change  de  vidimej 
Ou  je  vais ,  par  mes  traits ,  te  punir  de  ton  crim^ 
Pour  te  dédommager ,  dans  peu  tu  me  verras 
Porter  dans  mille  cœurs  de  funeftes  trépas  j 
J 'irai,  d'Iris,  moi-même  animer  tous  les  choU 

mes  j 
Que  ne  pourrai-je  pas  avec  de  telles  armes» 

II  die  !  des  mains  du  fort ,  arrachant  le  billet^ 
Dans  le  vafe  fatal ,  lui-même,il  le  remet, 
La  Parque  n'ofe  alors  s'oppofer  à  fon  zile , 
,Et  5  cachant  fon  dépit,  je  me  rends ,  lui  dit-elle  j 
Le  plus  barbare  cœur  s'adoucit  à  ta  voix  j 
Dans  les  Cieux ,  aux  Enfers ,  tes  défirs  font  de^ 

loix  } 
Mais  garde  ta  promeffe ,  &  prends  foin  de  ixià^ 
gloire. 
Charmé  d^  ce  triomphe ,  &  fier  de  fa  vidoire^ 
le  Dieu  fuit  aufiitôt  le  féjour  odieux  5 
Et  me  vient  annoncer  ce  fuccès  glorieux. 
Sèche    féche ,  dit-il ,  la  fource  de  tes  larmes  • 
Calme',  berger  heureux ,  de  fi  juftes  allarmesî 
Ta  Bergère  vivra  l'amour  t'en  eft  garant  ; 
Il  a  tout  fait  pour  toi  5  c'eft  lui  qui  te  la  rend  J 
.^ourfuis  dans  tes  amours  j  foi^  toujours  piu5  %, 
dalie- 
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"Tu  vois  comme  je  fers  la  conftance  8c  le  zele. 
Il  me  lallFe  à  ces  mots ,  &  depuis  mon  Iris 
î^ecouvre  tous  les  jours  fa  force  &  fesefpritsj 

file  reprend  ce  feu  cher  vainqueur  de  mon  amS^ 
c  par  qui ,  de  l'amour,  tout  lent  la  douce  flâme^ 
Que  la  plus  vive  joie  éclate  dans  mon  cœur  î 
Que  fes  charmants  tran(ports  annoncent  mo]| 

bonheur? 
Échos,  dont,  (i  fouvent ,  la  voix  obéilîante  J 

Répéta  les  regrets  de  mon  ame  mourante  , 
Oe  ces  accents  plaintifs ,  quittez  les  trilles  fons^;  ' 
£t  ne  redites  plus  que  d'aimables  chanfons. 
Vous  ,  Oifeaux ,  donc  mes  cris  ont  troublé  le  ra-^ 

mage, 
Recommencez  vos  chants  fous  cet  épais  feuillage  j 
^c chantez  à  jamais  dans  vos  tendres  concerts , 
L'heureux  fort  qui  me  rend  la  beauté  que  je  fers  5 
^Q\ii  toi ,  dont  iesbeaui  jours  coulent  dans  les  als* 

larmes , 
Avec  qui  ,tanr  de  fors,  j'ai  partagé  mes  larmes, 
Fuis ,  tendre  Tourterelle,  &cours,de  tes  malheursj 
Déplorer ,  loin  de  moi ,  les  mortelles  rigueurs  j 
Xes  langoureux  accents ,  infpirent  la  triftefîe, 
fit  tout  doit  aujourd'hui  relpirer  l'allégrede  ! 
.faunes,  quittez  les  bois 3  Nymphes,  fortez  de^ 

eaux , 
Accourez  &  venez,  au  doux  chants  des  oifeaux. 
Célébrer  par  vos  jeux ,  par  vos  danfes  légères , 
l,e  Dieu,  qui  m'a  comblé  des  faveurs  les  plus  ché-. 

tes! 
Et  toi ,  brillant  Phœbus  ,  daigne  du  plus  beail 

jour , 
Eclairer  leurs  plaifirs  dans  cet  heureux  fcjour  j 
Fier  de  répandre  encor  ta  féconde  lumière 
Sur  le  plus  bel  Objet  que  ta  vafte  carrière 

Oi 
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éuilTe  offrir  aux  regards  de  ton  œil  curieux; 
Parois  plus  que  jamais  éclatant  a  nos  yeUx  j 
Montre-toi  pur  ,  ferain  ,  qu'un  importun  nuag% 
N'ofe ,  à  tes  vifs  rayons ,  difputer  le  paiTage  ! 
Que  les  noirs  Aquilons,  que  les  piquants  FrimatSj 
Que  Borce  en  courroux  refpedent  des  Climats, 
A  qui  même  la  mort  a  rendu  fa  parure  ! 
Piez,  reprenez  vos  fleurs  3  Arbres,  votre  verdure  f 
Que  la  Nature  entière  apprenant  mon  bonheur^ 
Secende  les  tranfports  de  la  plus  jufte  ardeur  • 
Je  te  dois  tout ,  Amour  !  & ,  par  quel  facrifice  , 
Mè  pourrai-je  acquitter  d'un  lî  rare  fèrvice  ? 
Cependant ,  le  dirai- je  !  après  tant  de  faveurs^ 
J'ofe  encor  demander  de  nouvelles  douceurs  l 
Tu  tires  mon  Iris  des  bras  delà  mort  même  ; 
Tu  la  rends  à  mes  pleurs ,  à  ma  tendrelîe  extrênie^ 
Je  connois  tout  le  prix  ,  tout  l'excès  du  bienfait: 
Mais  tu  peux  encor  plus  i  rends  mon  bonheur  par« 

fait  ! 
Avant  l'affreux  danger,  avant  cette  tempête^ 
Qui  vient  de  menacer  une  fi  chère  tête , 
Iris ,  d'un  tendre  feu ,  fuivoit  les  mouvements; 
Son  cœur ,  d'un  doux  retour  ,  payoit  mes  fentîn 

ments  ; 
Elle  en  juroit  du  moins  !  fais-la  moi  trouver  telle^ 
Rends-la  moi  toujours  tendre,,  &  toujours  pli^jf 

fidelle  ; 
Ajoute  ce  bienfait  à  ceux  que  je  te  doi  : 
JLi'çxcès  de  mon  amour  m'acquitera  vçrs  tpjy 


^m 
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ETRENNES 

Trcfcnths    à  fort    Altejje     Sérlnîjjimt 

Monfeigncur  U  Cornu  de  Clermont. 

Le  premier  jour  de  Vannée  1735. 

MUfe  ,  réveille  -  toi  ;   defcends  du  double. 
Mont  : 
En  ce  beau  jour  ,  ou  l'An  fe  renouvelle , 

Viens  !  je  veux,  aux  yeux  de  Clermont^ 
Faire  éclater  les  tranfports  de  mon  zélé  ! 

•Grand  Phince  ,  c*efl:  ainfî  que ,  dans  ma  vive  ar* 

deur  , 
J'implorois  ;    pour  t'oiTrir  l'hommage  de  mon 

■cœur, 
tJnè  Mufe  autrefois ,  à  mes  défirs  fidèle. 
jL'eudai-je  pu  prévoir  !  cette  Mufe  cruella 

M'a  fièrement  refufc  Ton  lecours , 
Et  n'a  jamais  ofé  fe  charger  de  l'ouvrage. 
Son  injulle  rigueur ,  irritant  mon  courage. 
Eh  bien  ,  dis-je ,  j'aurai  recours 
Au  Dieu  de  l'Heiicon  lui  même  ! 
Aullîtôt  me  livrant  à  mon  audace  extrême, 
A  fes  pieds ,  je  cours  me  jetter  ; 
Je  lui  dis  hardiment  le  aiocif  qui  me  gijiJe: 

Avec  plaiîir ,  il  dai<rne  m'ccoUrer  , 
Et  blâme  les  refus  d*une  Muie  timide. 
Quel  Prince  ,  pourfuit-il ,  1  Tçû  mieux  m.énteft 
Qu'à  le  rendre  immortel,  Apol'on  s'intéreiTeî 
il  aima  les  beaux  Arts  dès  fa  tenire  jeunede  j 

JLl  en  eft  encore  aujiQurd'hui , .  -    i 

Oiij 
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it  le  Redaurateur ,  &  le  plus  ferme  appui  : 
Il  chérit  les  Sçavans  ,  il  aime  leur  aiadace  j 
Par  fa  magnificence  &  fes  foins  redoublés  5 

Dans  Ton  Palais ,  comme  fur  le  ParnalTe  j, 
On  voit  tous  les  Arcs  raflemblés  : 
Je  lui  dois  en  un  mot  ma  plus  folide  gloire  i 
ïl  vivra  pour  jamais  au  Temple  de  Mémoire. 
Pour  garant  de  ma  foi ,  tiens ,  va-t'en  lui  porter 
Ce  laurier  toujours  vert  que  nourrit  l'Hypocrène  5 
Cette  noble  Couronne  eft  la  plus  digne  Etrenne 
Qu'Apollon  en  ce  jour  puifle  lui  prcfenter, 

ïier  d'un  fî  doux  fuccès ,  je  pars ,  &  Je  m*émpre{Ie, 
PRÎNCE  ,  à  te  rendre  un  don  fi  glorieux» 
Je  m'éloignois  à  peine  des  beaux  lieux 
Que, d'une  eau  toujours  pure, arrofe  le  PermefTe, 
Quand  le  Terrible  Mars  paroît  devant  mes  yeux, 
A  t^ui  deftines-tu ,  dit-il ,  cette  Couronne  ? 
"D'où  viennent  ces  lauriers  ?  parle,  je  te  l'ordonne. 
J'obéis  j  je  l'inftruis  de  mon  premier  deflèin  , 
JDu  fruit  de  mon  ardeur  &  du  foin  qui  m'amène. 
Ah  !  c'efl  donc-là  du  laurier  d'Hypocrène  j, 
Replique-til ,  l'arrachant  de  ma  main  ? 
y  penfes-tu  ;  quelle  erreur  eft  la  tienne  ? 
Ainfî  tu  crois  qu'un  fi  frelle  laurier , 
Des  vertus  de  Conde'  ,  décore  l'héritier  ? 
Clermont  ,  à  ce  héros ,  eft  déjà  fi  fêmbîablô 
Que  le  Français  ,  charmé  de  fa  haute  valeur ,. 
Brûle,  d'avoir  pour  chef,  &  pour  fon  défenfeur, 
Ce  guerrier  dont  le  nom ,  à  l'Aigle,  eft  formidar* 

ble , 
Et  croîroit ,  de  Rocroy ,  fuivre  en  lui  le  vainqueur». 
Çon  front  doit  être  ceint  d'un  laurier  plus  durable^ 
Plusi  noble  ,  &  plus  digne  de  lui  j 
Udohj^  4|  M^s  2  l'o^if  Pif  ôWiourci'biÙ|. 
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Ru  lieu  de  ceux  que  le  Dieu  de  Parnaffe,  » 
Par  ta  main  ,  lui  faifoit  offrir, 
l'réfence-lui  ceux-ci  qui  ne  f^auroient  flétrir; 

Que  j'étois  agité»,  du  Vainqueur  delà Thrace-** 

Ne  te  remettant  que  le  don , 
Prince  ,  je  méritois  le  courroux  d'Apollon. 
Minerve  m'a  tiré  d'une  peine  mortelle , 
JiUe  même  vers  moi ,  portant  alors  Tes  pas  y 

Mars ,  Apollon  fe  flattent ,  me  dit-ellev 
De  fauver ,  l'un  fans  l'autre  ,  un  grand  nom  d^ 

trépa«, 
De  rendre ,  d'un  héros ,  la  mémoire  éternelle  : 
^ais  tel ,  de  leurs  lauriers ,.  que  puille  être  le  prix. 
Ils  ne  font  immortels  qu'autant  qu'ils  font  unis. 
3*ai  formé ,  pour  Clermont  ,  cet  heureux  alFem* 
blage  : 

Voilà  le  véritable  homiïiage 
Qu'il  doit  recevoir  en  ce  jour ,  I 

De  ton  zélé,  &  de  ton  amour. 
Hâte-toi  ;  cours  j  réponds  à  mon  impatience 
Décoré  des  vertus  de  ces  héros  fameux  î 

Dont  il  a  reçu  la  naiflànce , 
Minerve  doit  aufîî  le  couronner  comme  eux* 

Prince  ,  aînfi,  pour  t'offrit  la  digne  récompenf^ 
Qu'exigent  ta  valeur ,  &  tes  foins  pour  les  Arts , 
Tu  vois,  comme  à  l'envi ,  Minerve  ,  Apollon J 
Mars 

Signalent  leur  reconnoiflance  ! 
Quel  triomphe  pour  moi ,  fi  ce  zélé  fincére 
Qui  vient ,  en  ma  faveur  d'intéreiïer  les  Dieur  J,    i. 

Méritant  l'honneur  de  te  plaire  > 
Çbtônoicun  fuçccs  encor  plus^lorieux  ! 
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^  Madame  "^"^"^  en  lui  envoyam  mjolU 
Chatc^ 

C'ejl  Ia  Chate  qui  parîef, 

T    Orfque  pour  une  Etreiint ,  Iris ,  on  m'ofîre  à 
•■-^     vous , 

Qu'en  ce  moment  mon  fort  eft  doux  ! 
Tiére  de  mon  bonheur  vous  me  verrez  fans  ce(Te 
Attentive  à  vous  plaire  &  (oumile  à  vos  voeux. 
Des  plus  jolis  Matous  ,  négliger  la  tendrelîe , 
Et,  pour  vous,  de  l'r.mour,méprirer  tous  les  nœuds, 
j\vec  les  agtémens  de  ceux  de  mon  eipéce 
Leur  el'pric ,  leur  activité  , 
Leur  (buplelle,  &  leur  propreté  , 
lE.n  moi  vous  trouverez  encor  le  même  zélé, 
Xa  confiance  6c  les  foins  d'ime  Chienne  iidelle. 

•|„  "  •     B 

VERS 

!^  Madame  la  Marqulfe  de  Gr.  \11 
qui   s*ctoLt  brûlée  le  pied» 

JL/'Amour  piqué  que  votre  cœur 
Bravât  fi  longtems  fa  puifïance , 

ffouloit  ab  foin  ment  s*en  rendre  le  vainqueur, 
Et  le  punir  de  tant  de  réfiflance, 

l^our  un  exploit  fi  grand,il  forge  un  trait  nouveau, 
Et  plus  fort ,  5c  plus  inflexible , 

.%     fiïï'^ucun  qui  foie  dans  fon  carquois  terribleî 
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Mais  comme  il  craint  que  i^on  bandea«   f 

Ne  rende  fes  efforts  ftériles  , 
Jt,  lui  cachant  l'endroit  qu'il  veut  percer,; 

Ne  lui  falïe  ,  au  hazard,  lancer 

Des  coups  qui  feroient  inutiles,  ». 

.1  ïe  quitte  ;  &  déjà  ,  du  triomphe  aiïuré , 

Il  s'enorgueillit  de  fa  gloire  ;     ■ 
pé;a  tous  les  Amours  célèbrent  fa  vidoire 

Et  ce  fuccês  Ci  longtems  défiré  ,• 
JDéja,  dans  mille  Amans ,  naît  la  douce  efpérancif^t 

De  voir  bientôt  la  fin  de  leurs  tourmens  ; 
Moi-même  ,  je  fentis  en  cet  heureux  moment , 
Moi  5  qui  toujours  pour  vous  brûle  dans  le  filence,' 

Je  fentis  un  contentement 
Que  je  n'éprouve  point  depuis  qu'à  tant  de  cha' 
•mes , 

J'ai ,  malgré  moi ,  rendu  les  armes. 
Tremblez ,  tremblez ,  cruelle ,  il  va  partir  le  trait» 
jGxand  Diei^  1  que  mon  bonheur  feroit  digne  d'en- 
vie, 
iv  ^^  i^  pouvois  être  l'objet , 

Pour  qui   vous  ferez  attendrie  !  .'J 

Mais  quel  Démon  combat  pour  vous  ? 
liu  moment  que  l'Amour  animé  de  courroux, 

Donnoic  l'eiror  à  la  flèche  invincible , 
Par  malice ,  il  vous  porte  un  regard  curieux  ; 
Ebloui  tout-à-coup  par  l'éclat  de  vos  yeux , 
Il  manque  votre  cœur  j  &  ce  trait  fi  terrible»  '^ 

Qui  devoir  le  remplir  d'allarmes  &  de  feux, 
Ce  traitque  j'atrendois  dans  l'efpoir  Se  la  crainte, 
We  porte  à  votre  pi«d  qu'une  légère  atteinte* 


S^ 
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^  la  même  Dame  fur  le  Mariage  de  M,fo7li 
Fils^ 

J 'A vois  abjuré  le  Parnaiïe; 
Belle  Marquife,  &  je  necroyoispas; 
Cfee  ,  vers  ces  Lieux  facrés ,  une  nouvelle  audacç^^- 
Pût  jamais  ramener  mes  pas. 
Mais  au  bruit  du  digne  Hymenée, 
Qui,  du  cher  Eftouhlon,  fixe  la  deftinée, 
Pour  toi ,  pour  lui ,  mon  zélé  &  mon  attachement 

M'ont  tiré  de  ma  létargiej 
Et  m*ont  fait  condamner  un  indifcret  ferment,    ' 
J'ai  fenti  qu'une  Mufeautrefois  fî hardie 
Qu'elle  t'ofa ,  de  fes  eflais , 
Gonfacrer  les foibles  prémices^ 
IJuî ,  par  Toi  ranimée ,  à  tes  bontés  propices^ 
Sans  doute  a  dû  fes  plus  heureux  faccès  j 
Ç)ui  3  j'ai  trop  reconnu  que  ma  Mu(ë  fidelle 
Devoit ,  pour  te  montrer  fon  zcle  ^ 
Efîayer  d'immortels  accords , 
Et  qu'à  la  publique  allegreflTe , 
fÈlle  devoir  du  moins  mêler  quelques  tranfportSi 
Auflltôt  j'ai  volé  vers  le  Dieu  du  Permefîè, 
/^pollen,  ai-je  dit,  féconde  mes  efFortsj 

Je  veux  chanter  l'illuftre  chaîne,' 
Que  va  former  le  digne  fils 
.    De  l'adorable  Ph&^éede  * 
Dont  tu  daignas  plus  d'une  fois  jadis 
Waîder  à  célébrer  les  charmes,  infinis. 

**  Cette  Dame  eft  de    MarfeilJe  ,    gui    g  cié  ÇOQUJ^ 


DIVERSES;  3^3} 

ît  céi  Aiôts ,  Polymnie  interdite  ,  furprife  ,* 
S'eft  écriée ,  eh  quoi ,  cette  aimable  Marquife 
Qui  fait  toujours  briller  les  grâces  fur  fes  pas , 
Qui,  (ur  fon  front  riant,. de  la  vive  jeunefïe, 

Porte  empreints  les  plus  doux  appas  j 
Elle ,  de  qui  l'efprit  me  confultant  fans  ceiïe. 
Tient  de  moi-même  l'art  de  parler ,  d'attacher  ^ 

De  perfuader  &  de  plaire  5 
Quoi,  cet  objet  charmant  pourroit  déjà  touchex 

Au  trifte  nom  de  Belle-mêre  ? 
De  celui  dont  l'hymen  va  couronner  l'ardeur, 
Je  la  croyois  bien  moins  la  mère  que  la  fœur  *« 

Votre  furprife  eft  légitime. 

Ma  fceur ,  lui  répond  Apollon  : 
De  ce  qui  vous  étonne  apprenez  la  raifon. 
Cette  veuve  trop  digne  &  d'amour  &  d'eftime,' 
P'un  préfentdu  deftin ,  de  même  queCypris 

A  reçu  le  doux  avantage 
D'être,  fans  que  fes  traits  foient  nullement  ternis. 

Depuis  longtems  mère  d'un  fils. 
Bile  doit  peu ,  des  Ans,  redouter  le  ravage  y 

Jufques  au  terme  de  {es  jours , 
JPans  fes  yeux ,  dans  fes  traits ,  &  dans  tous  fe5 
difcours , 

De  la  plus  brillante  jeuneffe, 
La  vivacité  ,  la  finelTe , 
Les  grâces,  les  attraits  doivent  régner  toujours: 
Puis  fe  tournant  vers  moi,  parts ,  dit-il ,  que  tof 

zélé 
L'inftruife  d'un  bonheur  fi  rare  Se  fi  charmant  j 
Va,  cours  ,  cette  heureufe  nouvelle 
Vaudra  bien  à  fos  yeux  le  plus  benu  Compliment, 

«♦■  Il  y  a  fi  peu  d'exigération  ici  ,  que  la  jeune  Marquifa 
ï>rit  en  effet  i  la  première  vue  cette  Da^ne  fa  .  belle  mets 
{^OiU  \^  fige\^  4g  f9a  mjLti» 

P  vj 
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E  P I TH A  LAME 

Sur  U  Mariage  de   M.  le  Marquis  ù   f 

Grillé  d'Estoublon   &  d^ 

MademoifdU  de  GadaGNE, 

JLj' Amour  railembla  tons  les  Dieux  î  S 

Soavernins ,  leur  dit-  il ,  de  la  Terre  Sç  des  Cieux  ,         fl 
Vous  ni'accufez  toujours  d'orgueil  &  de  caprice  ,  ™ 

D'aveuglement  &  d'injuftice  : 
■pour  faire  enfin  celîer  ce  reproche  odieux , 
Qui  trop  fouvent  m'expofe  à  des  mépris  extrêmes^ 
Je  veux  que  dès  ce  jour,  vous  m'éciairiez  vous- 
mêmes. 
Dans  Arîe,îl  eft  nn  cœur  que  j'ai  droit  ^e  toucher: 
C'eft  celui  d'EsTOUBLON  ,  dont  l'ayeul  &  le  père 
M'ont  tant  de  fois  offert  un  hommage  fîncere, 
Qu'au  foin  de  (on  bonheur  ,  je  me  dois  attacher  5 
^ous  avec  moi  a'accord  ,  fécondez  mon  envies 
Confultez,  décidez,  &  nommez  au  plutôt 
Celle  qui ,  de  beaux  jours ,  peut  couronner  fà  vie  f 
Tous  deux,  du  mcme  trait  ^je  les  blefle  auffitôt, 

A  ce  difcours  fi  raifonnable , 
les  Dcelfts  ,,lcs  Dieux ,  tout  l'Olympe  applaudit  ■ 
Et  chacun  à  l'cnvi ,  félon  fon  goût ,  choisie 
XJn  objet  qu'à  tout  autre  il  fbucient  préférable  : 
Pour  Apollon ,  i'efpric;  la  beaupé  ,  pour  Vénus 5 

Pour  Jupiter  ,  une  antique  noblede  ^ 
L'économie  &  l'or ,  pour  l'avare  Plutus  j 

Et  pour  Junon  ,  une  auftere  fagefîe, 
Sont  à  leurs  yeux  le  bien  qui  peut  feul  contenter  ; 
Et  que,  poux  être  heureux ,  l'époux  doit  fouhaiter» 


Ù  r  V  E  R  s  E  Si  >.; 

De-îà  bientôt  entre  eux  s'excite  une  querelle  ; 
Dans  leurs  opinions ,  bien  plus  que  les  humains  ^^ 

Les  Dieux  font  entiers  Se  hautains. 
A  ce  bruyant  dcbrt  de  Ir.  troupe  inm'iorrelle, 
L'Amour  qui  l*a  caufé  fourit  malignement  ; 
£t  c'eil  là. ,  pour  Ivlcmus ,  un  fpe^ScacIe  charmant  i- 
Mais  plus  prudent  enfin  ,  Jupiter  leur  impofe. 
D^ns  nosconfeils ,  dit-il ,  imitant  les  Mortels ,, 

Irons- nous  pour  fi  peu  de  chofe  , 
Nous  brouiller  &  nous  rendre  indignes  des  Autel^- 
Qu'avec  tant  de  refpeft  en  tous  lieux  on  nous  drelleîji 

La  Dée(?e  de  la  Sageiïè , 
pour  nous  mettre  d'accord  n'èît-elle  plus  ici  ? 

5ur  le  projet  qui  nous  divife  ainfi , 
Prenons  (on  fentimenç  j  qu'elle  feule  prononce;^. 

Et  qu'au(îi-tôt  fon  arrêt  (bit  fuivi  î 
Tous  de  Minerve  ,  alors  éxigen c la  rc'ponfe. 
Le  Mortel  fortuné  qui  nous  tro  ble  aujourd'hui 

Eft  en  effet  digne  de  notre  appui , 
Tsépondit-elle  y  ^ôc  quand,  pour  fon  bonheur  fu-i- 

prême , 
On  voit  avec  les  Diemc,  s^iinir l'Amour  lui-même; » 
Je  dois ,  &  je  le  puis ,  par  le  plus  heureux  choix  ,, 

Vous  contenter  tous  à  la  fois. 
Ce  qui  pe«c  faire  ici  mon  embarras  extrême , 

Bien  moins  qu'un  défaut  de  fujetS;,^, 
C'efl  mon  incertitude  entre  plufîears objets  ^ 

En  qui  je  vois  fans  artifice 
Eclater  à  h  fois  toutes  les  qualités ,  "* 

Les  vertus  &  les  dons  que  vous  avez  vantés,         "T 
Je  leur  rends  hautement  une  égale  jufHce  : 

Mais  puifqu'il  faut  enfin  que  je  choififfe  > 
Que  les  Dieux,  leDeftin  vieqàent  me  l'ordonner» 
UïiQ  réflexion  va  me  déterojiner. 


titf  ]?  O  Ë  s  I  E  s 

Sur  les  bords  enchantés,oii  desMonts  deP^rovence,', 
Dans  le  Rhône  argentin  lafougueufe  Durance, 
yient  terminer  le  cours  de  Tes  flots  inconftans , 

Il  s'élève  une  ville  illuftre, 
î>ont  là  K0me4e  Gaule  (i)  a  depuis  quelque  tems 

Emprunte  beaucoup  de  Ton  luftre, 
la   charmante  d'En**  ,  &    Taimable  C** ,  ( j.  J 
Qnt  fait  à  leurs  époux  un  fort  fi  défirable 
Que ,  -par  un  retour  équitable , 
Arles  3  pour  fes  plus  chers  enfans , 
Doit  rechercher  un  fort  femblable. 
y  Avignon  ,  en  un  mot ,  Arles  voit  dans  fon  feiri-J 
Briller  déjà  deux  Grâces  véritables  j 
Il  eft  bien  tems  que  la  troifiéme  enfin 
Par  fes^attrâits ,  fes  vertus  adorables  ,  * 

Avec  fes  deux  aimables  fœurs, 
,T  vienne  partager  les  hommages  des  cœiirs. 
Amour,  Hymen,  volez!  Par  la  plus  douce  chaîne, 
%h  jeune  Gadagni^  allez  joindre  Es^toublon  5 
Qu'ils  foyent  toujours  exempts  de  foucis  &  de 

peine  î 
ït  que  ce  digne  Hymen ,  d'ARLis  &  d'AviGHoN^ 
Reflerre  pour  jamais  la  charmante  union  ! 

(1)  GalluU  KomtL  Ardas  ,  épithéte  iJIuftre  ,  donnée 
par  les  Anciens  à  la  ville  d'Arles,  , 

(4)  Les  Dames  de  C,.,  &-  de  G...  deur  fort  aimableJ 
Dames  qui  font  d'Avignon  ,  Se  mariées  à  Arles.  Cette 
iç?W6rç  eft  morte  depuis  peu  umycrfeUemçnt  rcgrçvîéçj 


fcE  CACHET  DES  GRACESg. 
A  Madame  Du  H.  ,*l 

V^Harmanre  Du  H.,..  !  dès  le  premier  moment 
Qu'un  fort,clirai-je,ou  funefte  ou  charmanc^-. 

Vous  vint  préiencer  à  ma  vue  , 
Je  connus  que  l'Amour  ,  pour  vaincre  sûrement  ^.. 

Vous  avoit  avec  foin  pourvue 
Et  de  tous  les  attraits ,  &  de  tout  l'agrément. 
Qui  le  font  triompher  dans  une  ame  éperdue. 
^ur-.tout  comme  l'on  voit  le  Souverain  des  Cieux?, 

Affis  au  milieu  d'une  nue. 
De  tous  côtés  ,  faire  voler  des  feux  ,  , 
jDe  même  j'apperçus  l'Amour ,  qui  dans  vo»  yéii%^  , 

Placé  comme  au  fein  de  Ton  trône  , 
Lançoit  de  là  mille  invincibles  traits 
Sur  quiconque  admiroit  cet  éclat  qu'il  leurdonnç;  - 
Je  frémis  du  péril ,  &  jure  déformais 
Pour  fermer  le  paflage  à -ces  traits  redoutables  ^  > 

De  ne  me  hazarder  jamais 
Alever  mes  regards  fur  vos  yeux  adorables.  - 
D'un  cœur  indifférent  je chéris-trop  la  paix,  . 
Pour  ne  pas  fuir  des  coups  qui  feroient  incurableffi . 
Vain  efpoirî  quand  l'amour  a  porté  notre  arrêt  , 

Tous  nos  efforts,  toutes  nos  plaintes 

N'en  fçauroient  éloigner  TefFet, 
ÏI  pénétre  aufîitôt  le  fujet  de  mes  craintes,  , 

Et  rit  d'un  frivole  projet; 

Remporter  fur  moi  la  viâioîre. 
Pour  vous  comme  pour  lui,c'eft  une  foible  gloire^ 
K'imporre  ,  il  ne  croit  pas  fon  triomphe  achevé 
SÏ3  de  vos  ferSj  un  feul  cœur  s'efl  fauyé,. , 


f%if  ù  ov.sin  s 

Qaand  ,  pour  repeupler  fon  empira    , 
Er  contenter  la  fureur  qui  Tinfpire, 
L'enfant  malin  ,  d'unebelle  a  fait  choix  | 
Pour  l'embellir  encore  il  la  confie  aux  Grâces, 

Qui,  de  leurs  foins,  lailïenc  les  traces 
*n  imprimant  leLoiit  d'un  de  leurs  jolis  doigts 

Sur  le  menton  de  l'objet  adorable. 
Ce  Cachet  (î  gentil  lui  donne  un  agrément, 

Qui  rend  fa  beauté  plus  aimc\ble. 
JL'œil  à  demi  baiifé ,  pour  fuivre  mon  ferment  | 
Pes  Grâces ,  j'admirois  cet  ouvrage  charmant. 

L'amour  le  remarque ,  &  fur  l'heure 
'Quittant,  de  vos  beaux  yeux,  la  brillante  demeure, 
11  vole  en  cet  endroit  j  il  choifit  promptement , 
De  tous  fes  traits ,  ie  plus  terrible , 
Et  m'en  frappe  fi  vivement 
■  ÎJue  rien  n'en  peut  calmer  l'atteinte  trop  fenûble. 

J'ai  mérité  ce  fort  !  n'ai-je  pas  dd  fçavoir 
Qu'amour  ctoit  tout  prés  des  beaux  lieux  où ,  04$ 
Gr  aces , 

Brilloient  encor  les  douces  traces  ? 
Hélas  !  n'n i«  je  pas  dir  prévoir 
Que  quelque  partjfur  vous,  que  l'on  portât  la  v^Ôj 
L'ame  la  plus  fuperbe  étoit  d'abord  vaincue  ? 
fi  faut ,  pour  refter  libre,  éviter  de  vous  voh» 


î>  I  V  E  R  s  E  J. 


>A^ 


■:*^ 


:J3 


V  E  1 .  5; 

'^^nvoyis  à  la  mcmç  Dame  u  jour  </« 7/t 
premicu  rcprcferuatioTi  d^um  Piéçc])p 
VAuuuù 

Jl  Ëut-être  le  caprice  affireut 
D'un  Parterre  tumultueux  , 
M*enviant  en  ce  jour  une  illuftre  vi<floire , 
Va  trahir  mon  efpoir ,  mes  travaux  pour  la  gloire^ 
£c  rendre ,  de  mes  vers ,  le  mérite  douteux. 
Dans  la  crainte  qui  me  dévore , 
Amour,  c'eft  toi  feul  que  j'implore  \ 
Daigne  écouter  mes  triftes  vœux  î 
Rends  ma  chère  Sophie  à  mes  feux  moins  rebgdlei 
Fais  moi  lire  dans  Tes  beaux  yeux 
La  £11  de  fa  rigueur  m*ortelis  j 
De  fa  bouche  adorable ,  &  pour  moi  trop  cruelle  \ 
fais  que  j'entende  enfin  l'aveu  le  plus  flatteur , 
Et ,  de  mes  envieux ,  je  brave  U  fureur. 
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M  A  DR  I  G  A  L 

ÇS  la  viimt  Dame  9. qui  avoh  d^manblh 
V Auteur  un  impromptu. 

T)Our  reflèntir  vos  coups  >  il  ne  faut  qu'un  mo^fc 

^       ment  î  / 

lEt  les  coeurs  les  plus  £ers,  à  la  première  vue, 

liraient  pour  vos  appas  d'une  ardeur  imprévu^ 
Mais  les  célébrer  dignement , 
XJn  Cygne  même  de  la  Seine 
Ne  le  pourroit  en  peu  d'inflans, 

Ké  vous  étonnez  pas  que  ma  timide  veine 
pour  les  chanter ,  ait  demandé  du  tems! 


PADRIGAL  IMITÉ  D'OVEI^ 

A  la  mêmi  Damti 

tfS  Omme  on  voit  le  foleil  éclater  dans  Us 
sS**    Cieux, 

On  voit  ain6  vlans  vos  beaux  yeux , 
Iris ,  &  ,  fut  votre  vifage ,  -# 

dDe  l'aimable  vertu  ,  briller  l'augufte  image# 
^Quiconque  vous  approche,  auffitôt  abattu, 
î^e  fçauroit  rélîfter  au  pouvoir  de  vos  armes  ^ 
S'il  s*échapp&  des  traits  que  lui  lancent  vos  dufé 

mes, 
ti  m  ae^t  'éviççr  0CUX  de  rocte  verç^ 
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ODE  A   LA   REINE. 

'^rononcu  à  la  Th\fe  qui  fut  dédiée  a  iW 
Majesté  9  &  foutenu'è  dans  la  VilU 
d'Arles  ,  le  dix  -  huitième  S^ptemhr^. 

\2  ÎTel  feu  vient  me  faifir  ?  enfin  m*exâuces-tOf 

Dieti  des  vers  ?  quelle  ardeur  fubic« 

Elève  mon  efprit ,  l'agite  ? 
Oui,  tu  viens  relever  monefprit  abattu?  (4) 

J^entre  dans  ton  heureux  délire  3 
Que  dis-je  1  non,un  Dieu  plus  for:  que  toi  m'in{#- 

pire  ». 
IIeine,  en  puis-je  doiater?c'eft  ton  divin  afped(i^' 

Lui  feul  il  m'excite ,  il  m'anime  i 
Profanes  ,  taifez-vous  !  Vulgaire ,  avec  refped-, 
Ecoutez  les  tranfports  d'un  feu  fi  légitime/ 

J^'ils  font  vifs  !  d'Amphion ,  ils  m*ont  prêté  '%. 
soin  ! 

Quels  accords  enfance  ma  lire  \ 
Dieux  !  quels  prodiges  !  elle  attire 
(tes  Monftres  les  plus  fiers ,  les  rocherSaSi  les  boîs  i 

Je  vois  une  Thèbes  nouvelle  I 
Ou  plutôt  tout  répond  à  l'ardeur  demonzéle^ 
ISrande  Reine  i  on  élève  un  Temple  à  tes  vertu^ 
.,,  '■'»> 

t  «  )  TiAns  un  Avam-fropotiH  Latin  ,  P  Auteur^'voie 

'lUt que  l'Eloquence  éf  la  fo'èfie  Valfando^ftoient  &  fi"' 
fefufient  a,  fes  défirs, 

ib]  Le  Vo'éte  prend  ici  fe  Tortrait  de  la  Reine  ,  qt^ 


'^^^      ^  POESIES 

tl  n'y  manque  rien  pour  ta  gloire  : 
i)cja^  des  Piii  si  as  ,  à  mes  fpns  accourus , 
•Ont  gravé  iur  £qs  mujs  ta  ^lorieulè  hiiloire. 

^UêJs  objets  !  quel  éclat  brillent  <le  toutes  parts  ! 

D'éconnenienr,  d'amour  faifie. 

Mon  ame  en  eft  toute  éblouie  j 
Je  ne  f^ais  oà  Hxer  pies  avides  regards; 

Gtl'nie ,  ami  de  cec  iîmpire  , 
Enlève  au  Nord  ("urpris  ces  vertus  que  j'admire  : 
JHâtp-toi ,  foumets  -  leurs  tous   les  vœux  d'un 
Grand  Roi  : 

Ceins  L  e  c  z  i  e  n  s  k  i  du  diadème  ; 
S'il  faut  que  ,  des  vertus,  nous  recevions  la  loi ,' 
Remets,  entre  Tes  m'ains ,  la  puidance  fnprême  i 

JÉUe  régne ,  &  déjà  l'erreur  eft  dans  les  fers  5 

La  difcorde  ,  ni  l'héréiie 

N'ofent  lever  leur  tête.impie  ^ 
Et  portent  leur  défaite,  &  leur  honte  auxenfewi 

Pour  annoncer  fes  fsints  oracles , 
Lifoi  n*a  plus  brîfoia  ie  la  voix  des  miracles, 3 
^  leur  impreiTion  auroit-elle  recours  , 

Sûre  q'je  ,  pour  peupler  fes  Temples ^ 
Sans  aller ,  du  prodige,  emprunter  le  lècours, 
Pe  notre  Reine,  enan fuftifent les  exemples? 

JEIle  régnée  ;  &  îc  Ciel  répand  tous  fes  bienfaits^ 
Il  femble  ,  pour  fa  récompenfe  , 
Qu'il  fe  pi  ît  au  bien  '^e  la  Prance, 

ïc  qu*il  Sti\  occupé  qu'à  combler  nos  foufeaic?. 
Sommes- -^ous  au  fiécle  de  Rhée, 

Bil.ce  Thémis  qui  régne  jt-ft-ce  la  douce  Aûtréc? 

l.à  ,Pomone&  C  lès  pro'iguent  leurs  Ctcfors  ^ 
Jç;  j  fécondant  k  coimnerçç^ 


t)  I  V  B  R  s  E  ^i  ^  f^i 

^eptiine ,  de  Tes  flo:s ..  calme  les  noîtS  eiïorts , 
Et  nous^livre  les  biens  de  l'Inde ,  &  de  la  Perfe  • , 

Qrjgiielins ,  approchez  I  accouieiL ,  malheureux  ; 

Venez  tous  au  pied  de  Ton  Trône  , 

Sans  craindre  l'éclat  qu'il  lui  donne^ 
•211e  fera  ceiîèr  vos  deflins  rigoureux. 

Plus  l'Aftre  ,  qui  lui:  fur  nos  têtes,' 
Brille  de  feux ,  &  plus  il  chalîe  de  tempêtes  j 
Sans  foutenir  fa  vue  ,  on  refient  fes  bienfaits  | 

Telle ,  notre  pieufe  Reine , 
JPlus  l'éclat  de  Ton  Trône  augmente  fes  attQif^l 
Et  plus  elle  répand  fà  bonté  fouveraine. 

Ciel  J  quel  eft  le  bonheur  de  fon  augufte  Epow5»%w 
Monarque,  des  Rois  le  modèle  , 
Dans  tes  feux ,  toujours  plus  fidèle ,  • 

Tu  fens  parfaitement  le  pxix  d'un  bien  fi  douT, 

Lui  plaire  efl  ton  bonheur  fuprême  ; 
Tu  préfères  fon  cœur  au  plus  beau  diadème» 
Quelle  poflérité  fort  d'un  fi  doux  lien  ? 

Dans  le  fein  d'une  paix  profonde , 
Vangeur  des  droits  du  Ciel  dont  il  eft  le  foutien  ^ 
bientôt  leur  fang  remplie  tous  les  trônes  du  monj 
de. 

JpuPere,  dar  .  ie  Fils,  (*)  j'admire  les  hauts  faits  i 
'^  Cmint  même  en  écartant  la  guerre , 
Il  eft  l'arbitre  de  la  Terre  j  .      « 

Tous  les  Rois  en  fes  mains  mettent  leurs  intérct?^ 

Bientôt  imitateur  fidèle 
jpe  fon  plus  faint  A/eul  (  ^  J ,  qu'il  prend  pour  fbrl 
modèle, 

C  a  )  Monfeigncur  1,8   D  4  V  P  'i  *  «• 
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^*ourroic«il  devenir  moins  grand,  moins  gîorÎ6U5# 

Ters  la  vertu  yïon  ctciir  cjui  panche , 
tCocile ,  bienfaifant ,  juïle,  religieux, 
;Pj;pndencor  des  leçons  d'une  nouvelle  j5tef^  * 

DJgBC  Fils  de  L  ou  1 1 ,  il  eft  né  comme  lui;, 
Pour  faire  le  bonheur  du  Monde, 
Son  tonnerre  jamais  ne  gronde 
•*Que  pour  vanger  la  pair  qui  le  prend  pour  appûîj 
Que  pour  difliper  les  nuages , 

Qui  ponrioient ,  fur  Ion|Peuple,cclater  en  orage% 

Q  Cor»l^i^î^  de  Héros  qui  volent  fur  fes  pas' 
Quel  noble  feu  '.  quelle  puifîmce, 

Sur  leur  cœur,  de  la  gloire ,  ont  les  divins  appas? 
,<9k%if(f^^  ^^  tirer  de  leur  obéiHance. 

Wais  parï^î  tant  de  gloire ,  &  de  profpéritl , 

Je  vois  toujours  mon  Héroïne ,  •  ^i 

Plus  foumife  à  la  main  divine , 

!^e  recevoir  fes  dons  qu'avec  humilité? 
Toujours  exempte  de  foiblefTe, 

lt>lus  l'élève  le  Ciel ,  &  plus  elle  s'abailîe. 

SJn  cœur  tel  que  le  fîen  peut-il  être,grands  Dieïl»j| 
D'une  Mortelle  ,  le.partage  1 

Ali  !  vous  avez  voulu  vous  montrer  à  nos  yeux. 

Un  vous  repréfentant  dans  un  fi  noble  ouvrage 
1——  -  — '— — — ^— — — — ^— — t— Il     "" 
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lE  PROGRE'S  DE  LA  TRAGEDIE; 
^ousà  Rc^m  de  Louis  imÇramu; 

O  D   E. 

TE  poignard  à  la  main ,  quelle  Nymphe  btiJN 
**^     lante  ^^ 

X>u  MontSacrê  ,  vole  rew  moi? 

Savoix&nractrin:e,&m'enchancea 
Ah  ,  je  la  reconnois  1  Melpomene,,  c'eft  toi  } 
Senfible  au  zçle  qui  m'infpire. 
Tu  viens  m'enhardira  décrire 
Testriomphes  nouveaux  fous  un  régne  fameût* 
Des  CoRNiiLLis  ,&  des  Racines^    ' 
Prcte-moi  les  fureurs  divines 
Et  je  transmets  ta  gloire  à  nos  derniers  Neveux  | 

Quels  défordres  tégnoient  furla^ScéneTra^iqu^^ 

Un  tas  confus  d'événements  , 

Le  fçrieux  joint  au  comique. 
Le  fang  &  les-combats  faifoient  fes  ornements; 

Sans  refpedpour  labienféance, 
.       Sans  égard  à  la  vraifemblance  , 
On  ififultoit  aux  Mœurs,  on  confon doit  les  Lieuti 

Louis  vous  appelle,  Euripides  J 

Revivez ,  &  foyez  les  guides 
Qui  fécondent  des  foins  pour  lui  fi  glorieux  I 
Mais  C0RNEIL1.E  paroit!  fa  première  couronmi 

A  confterné  tous  fès  rivaux. 

5ur  l'efpoir  que  fon  effai  donne 
On  a  déjà  conftruit  <i©o  Théâtres  nouveaux,  • 

*  Il  efi  vrai  qfi après  la  fremiere  fiêce  de  Corneille  ^ 
il  fe  forma,  de  KtuvelUs  Trouves  de  Comédiens,  VoviKi 

i'Hijioiir4t  l*j^iiiidàfr0nsi^i'micls  dcCmsUUé 
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En  vain  le  mauvais  goût  rentrâmes 
Bientôt  il  l'attaque  ,  il  Tenchaîne  ; 

pt  dcja,  de  fon  Art,  il  découvre  les  loix. 
Le  Cid ,  de  fès  heureufes  veilles  ^ 
Annonce  les  dodes  merveilles, 

|5ui  doivent  faire  hcnasur  au  plus  grand  de  n^T 
Rois. 

Quels  fublimes  tranfporc^  îi  excite  mon  ame  t 
Mon  ^rprit  furpris ,  enchante  , 
Du  même  feu  que  lui  s'eniiamme  : 

^e  tous  fes  mouvemens  mon  cœur  eft  agité. 

Non ,  Romains ,  non  jamais  l'hiftoir* 
Ne  vous  décerna  tant  de  gloire  ! 

^  fon  grand  cœur  font  dûs  vos  plus  hauts  fenf|| 
mens. 

Jamais  la  Religion  fainte 
N*infpira  plus  d'amour  ,  de  crainte , 

|2ue  répoux  de  Pauline  à  (  i  )  en  fait  naître  en  ne* 
fens  î 

^éelïe^  il  fa  rendu  tan  antique  décence  î 
Tti  n'expofes  plus  à  nos  yeux 
Qu'un  feul  F/?ff  avec  vraifèmblance.;;'. 

Çafl^c  le  même  Jour  &  dans  les  mêmes  LicUH» 
Par  fes  foins,  de  la  Tragédie, 
Je  vois  la  licence  bannie, 

Se  fadéiicatefTe  épurer  tous  les  coeurs,  (tj 
Les  traits  de  (on  pinceau  fublime 
Font  toujours  détefter  le  crime , 

i(Lutant  qu'ils  font  briller  les  vertus  &  les  mœurlIJ 

(4)Pox,i«trcTi, 

(  t)  ^vant  Corneille  oH  fôuffrth  le  (viol»  minte  ftOt 
tk  Scène  _,'  &  Ix  feuU  ombre  de  froftituYioH  fit  échoua 
fa.  Théodore,  tant  il  avoir  é^ttré  Vçnille  é*  ^es 
f^ntituenf  de  fis  n}çQatçurf' î^id^ 
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Ita  lui  dois  encor  plus  :  d'un  Arc  fî  difficile  , 
Il  montre  les  fecrets  reiTorcs  j 
Il  fut  pour  nous  Sophocle  ,  EscHlLÉ,^ 

%lais  nouvel  AristotEjÎI  guide  nos  elîorts, 
A  ceux  que  fon  exemple  atiime, 
Traçant  les  routes  du  fublime  , 
Il  allure  à  leurs  chants  un  immortel  honneur* 
Que  dis-je  !  en  vain  fa  PoètiqueiÇ 
Donne  les  régies  du  Tragique , 
Elle  ne  d«nne  pas  fon^cnie  &  fon  cœur  » 

Mais  de-plus  doux  accerrs  enchantent  mon  oreille^ 
it  viennent  pourtant  me  troubler  î 
Quel  eft  ce  Rival  de  Corneille? 

Sans  s'élever  fi  haut,  il  le  fçait  égaler.  ** 
Quel  goût  î  quelles  délicatefïes  ! 
A  peine  il  nous  peint  nos  foibleiïes^ 

Qu'elles  n'ont  plus  ,  pour  nous.,  que  des  tratîi^ 
odieux.  ^ 

Ah  !  je  fens  à  fon  élégance. 
Que ,  pour  la  gloire  de  la  France, 

Apollon  établit  fon  féjour  en  ces  lieux  l 

I 
Le  Théâtre  du  Tibre  à  celui  de  la  5eine 

I  N'ofe  ici  difputer  le  pas  :        , 

|L       *        "'   Mais ,  fur  le^î  Sophocles  d'Athènes, 
It  ^uoi,  ces  deux  grands  Rivaux  ne  l'emportent-ift 

II  P3S? 

1^  L'un ,  par  des  routes  inconnues  , 

^v  Aigle  hardi ,  s'élance  aux  nues  ; 

W : _.^ 

,-*  I>i (cours  fur  les  Trois  Vnités  ,  &  Examens  dt [et 
^fAgédies  ,  faits  far  lui-même  y  tù  il  y  a  plus  à  Pro^ 
ifcr  que  dans  tous  les  livres  fur  cette  matiera 
*»  Racine.  ^ 
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Uliitïe  efface  les  Grecs  même ,  en  les  imitant. 
Jamais  il  n'acquiert  tant  de  gloire 
Qu'en  leur  difputant  la  victoire; 
Euripide  en  Ces  mains  en  devient  plus  touchanf. 

Que  d'Athlètes  nouveaux  ,  dans  l'ardeur  qui  le$ 
guide. 

Tâchent  d'égaler  leurs  Ecrits  i 
-Leur  courfe  eit  un  peu  moins  rapide. 

Mais  ils  n'en  font  pas  moins  la  gloire  de  Lo  u  i  $♦' 
Stîlieon  ,  (i)  Andronic  ,  (  j.  )  Thiefte  ,{^) 
Manlius ,  {  4  )  Gahinie,  (5  )  Orefie,  ,{6) 

Viviont  aulli  long  tems  que  Tes  exploits  guerriers* 
*  O  prodige  à  Ton  ficelé  unique  i 

Je  vois  iur  la  Scène  Tragique, 

^en  plus  d'une  Sapho  (  7  )  fe  couvrir  de  laurier^' 

Mufe,  ou  m*as  -  tu  conduit  ?  ou  fuis- je  ?    quel 
ipedacle! 
*  Pour  ton  triomphe  dans  ces  lieux , 

L'Art  même  enfante  le  miracle. 
Et  tes  Sœurs,  à  l'envi,,  favorifent  tes  jeux } 
Ainfi  ce  héros ,  aux  merveilles 
Des  Racines  &  des  Corneilles , 
Unit  celles  encordes  Lullis  desQuiNAULTSj 
Pn'r-  tour  (on  éclat  t'environne. 

■■iW»^— I— ^>i»ii^— i^ii— — Wi— »i— ™— — »      I    I    w  I.  Il— «^MiM^» 

(  I  )     On  défigne  ici  Les  autres  auteurs  qui  fe  font 
dJJiingués  dans  le  Tragique  ,  fous  le  T{égne  àe'LoM.i  %' 
i  E  G  K.  A  N  D  i   alnfi  Stilicon  efi  pour  TJi,  Çomeilic, 

(  X  )  Andronic  ,  four  Campiftron, 

(  3  )  Thiefte  ,/jo»rCrébillon. 

(  4  )   Manlius  ,  pour  La  Foife. 

(  5  )  Gabinie  ,  pour  l'Abbé  Brueys* 

\-6)  Orefte  &  Pilade  ,  pour  La  Crange-Chancel. 

(7)  Les  Ifaraes  Barbier,   Bernard ,  De  Gomez,  e^*, 
te  prodige  efi  devenu  fort  corumun  de  nos  jours  ,  les  Du- 
-  loccAGEs,  les  GKK^flGHis ,  égalent  en  ce  ^enre  cellt  t 
de  leurpxe  qui  sy  font  e^çcnéas. 


DIVERSES.  f.^ 

^  r   L .     r^'^  ^"  "^"^^  "^°'"s  cette  couronne 
A  les  bienfaits  conftans  qa'à  fes  xares  travaux  i 

les  nobles  fentimens  qu'il  fît  toujours  paroîtrei 
Sa  grandeur  &  (a  majeftc ,  * 

-On.n   ^  .^V^^H^''o^o»cfaitconnoître 
Quelledoit,  furlaSçène,  être  la  dignité. 

Ce  Roi, qui  ,  dans  une  joarnce, 

A  fait  ce  que  dsns  une  année     ' 
Ce  vulgaires  Héros  n'euiïent  pas  achevé, 

À  rendu  vraifemblable,  aifée,  ' 

Ta  m'/>/5«»/Ve  méprifëej 
Par  Tes  triomphes  (euls  ^  ton  Art  s'eft  relevé. 

ETRENNES 
L#  MADAME  DE  ^^*<* 

Il  N  ce  jour ,  où  chacun  s'emprefTe 
D  accompagner  fon  compliment 
De  quelque  marque  de  tendrefTe 
»  n   T  •        refpeâ:,  ou  d'attachement;  ' 
Selle  Iris ,  poar  répondre  au  zélé  qui  m'enea^e  ' 
Non ,  pour  me  conformer  à  ce  commun  u  fa  le  *  1 
Je  voudrois ,  de  mes  fentiments  *  ' 

Renouvelle-  encor  l'hommage     * 
Et,  par  quelques  petits  préfents* 
T'en  apporta:  un  nouveau  o-a^g 
Mais  hélas  !  que  puis-je  t'offri?»' 
Tu  ne  1  Ignores-pas ,  un  Buveur  d  K/pocrêne 

N  eft  pas  en  état  de  choi/îr  • 
M^me  le  plus  (ouvent  on  fçait  qu'il  eft  en  peiat 
De  trouver  de  quoi  fe  vêtir. 
Non  iêulement  cette  Fontaine 
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N'a  pas  la  vertu  d'enrichir  : 
Mais  on  pourroit  dire  au  eontrairé 
QLl'ellea  la  vertu  d'appauvrir 

'Ceux  c]ui ,  (éduits  par  Ton  eau  claire  , 

D'en  puifer  ,  font  tout  leur  plai/îr. 
;Cli  dois-je  don:,  Iris ,  te  chercher  une  Etrençiei 

Seroit-ce  le  don  de  mon  cœur  ? 

Mais  tu  f^ais  bien  qu'en  fouveraine , 
Dcja  depuis  longtems  tu  le  tiens  dans  ta  chaîne  > 

Et  Cjue  j  pour  Ton  charmant  vainqueur. 
Il  conferve  toujours  l'ardeur  la  plus  fincère. 
Ce  don,  &  tous  les  vœux  que, pour  toi,dans  ce  jour, 

Aux  Immortels  je  pourrois  faire  , 
Fruits   dès    longtems   produits   par  mon  fidèb 
amour , 

N'ont  rien  de  pouveau  pour  te  plaire; 
•Tu  vois  mon  embarras  j  daigne  te  fatisfaire 

De  l'hommage  de  mon  Talent  : 
Reçois  ces  mauvais  Vers  j  dans  jnon  deftia  coa- 

traire , 
-lis  doivent  tenir  lieu  de  tout  autre  préfent. 
Apres  tout,  en  ce  jour,  chacun,  comme  il  l'entendj 

Et  comme  il  peut , donne  l'aubade.: 

Iris ,  chacun  a  fa  façon, 

'.Le  Voltigeur  paye  en  gambade  ; 

Et  le  Rimejr  paye  en  chanfon. 

.'i  l'a 

A  U   T    R   E   S 

A  la  même  Dame, 

DANS  ce  beau  jour,  ou  l'An  fe  renoua 
velle. 
Je  vous  dois ,  chère  Iris ,  des  marques  de  mon  zèle<? 
Déjà  pour  féconder  .mes  voeu^c , 


B^I  V  E  R  S  E  5.<  34^^ 

trne  Divinité  te  préfente  à  ma  vue  î        _ 

Qu'elle  a  d'attraits  1  fimple  ,  tendre,  ingénue-, 
Elle  fçait  procurer  les  jours  les  plus  heureux  : 
Qui  ne  la  reconnoît  ?  c'eft  l'Amitie  fidelle. 
Jeté  viens ,  en  cejour\  offrir  mes  foins ,  dit-elle  : 
De  ton  cœur  ,  ^our  Iris ,  jefç^is  Us  m^vemens^. 
Et  j'en  tuis ,  miei^x  que  toi ,  marquer  lesfenttmens.- 
Te  reliens,  à  ces  mots ,  une  douceur  exnv  ae^i 

Qtiand  ,  vers  nous ,  en  ce  moment  mcitle , 

Avec  autant  dVrhprelîement-, 

Une  autre  Dcelîe  s'rvance  , 

QCù  vient  m'otlrir  également 

De  vous  porter  mon  compliment  : 

CeO:  la  vive  Rcconroîiî:.nce. 
tu  dois  tout ,  me  dit- elle  ,  a  ta  charmante  Iris  ; 
t)nbienfaiti.  que^fur  toi,  Ca  maindatgna  rep^indre^ 

C'eft  a  moi  feule  de  lui  rendre  y 

De  ta  part ,  le  plus  digne  prix  , 
Et  c'eft  le  feulqu'elle^n  vernie  prétendre. 
te  (uis  e-icor  cliarmé  de  ce  diîcours  tiaiteur , . 
Qui  ranime  déjà  dans  le  fond  de  mon  cœur 

Les  mouveù^ens  qu'elle  m'inipite. 
Mais  le  Dieu  triomphant  de  l'amoureux  empire 
Se  montre  rout  à  coup,  &  me  dit  ficrement , 

Lorfquejerexne  dansuijè'ame , 
i^'en  faut-il  pas  harinir  tout  autre  fentiment  f 

Il  n'en  efl  point  qut  ne' cède  a  ma  flâme  : 
A  moi  reul  aujourdhui     tu  dois  avoir  recours^ 
Et  tu  dois  meprifer  tout  frivole  fecours, 
l'éprouve  avec  piaihr  votre  aimable  puiliance. 
Répliquai- je  à  ce  Dieu  j  mais,  fans  vous  irriter  , 
Te  fens  que  l'Amitié ,  que  la  Reconnoillance , 
Dans  un  cœur,  avec  vous ,  peuvent  bien  cUater. 
Si  vous  voulez,  tous  trois,  m'être  ici  tavoraDies  , 
AUêi  trouver  Uis,-  &  daignez  l'ailûrer 
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De  ces  vœux  qu'à  l'envi ,  vous  fçavez  m'infpirer^ 

Marche  fans  honte,  Amour,  fur  leurs  traces  aima» 

blés  ! 
Qunnd  la  reconnoifTance,  &  la  douce  amitié  , 
D'un  cœar  où  tu  prétends,  t'enlèvent  la  moitié, 
Tes  feux  en  font  toujours  plus  vifs  &  plus  ditfa^ 
blés. 

Il  i 

E   P   I    T   R   E 

Trifcntic  i  Monfeigneur  le  Cardinal 

de  Fleury. 

Le  i/i^  Juillet  171^ 

TOi ,  qui  d'un  pas  plus  fur  que  ceux  d'AR- 
MAND^,  de  JULE  , 
Marches  rapidement  à  l'immortalité  , 
Fleury  ,  daigne ,  fenlible  au  zèle  qui  me  brûle , 
Jetter  fur  mon  hommage  un  regard  de  bonté  I 

Tandis  que  par  tes  foins,  en  tous  lieux  trioni* 

phante  , 
la  France  va  bientôt  porter  les  derniers  coups 
A  l'orgueilleufe  Autriche   aujourd'hui  (y  trem^ 

blante  ; 
Que  nos  plus  fiers  voifins  rédoutent  ton  courroux;, 
Que ,  malgré  la  terreur  que  répandent  nos  armes , 
Le  Français,  comme  au  fëin  d'une  profonde  paix,, 
yoit  mûrir  fes  moiiïbns  lans  crainte  &  (ans  ailar-- 

mesj. 
Quand  rien  ne  peut  troubler  les  Axts  dans  leurs 

progrès  j 
Jugement  indigné  de  voir  que  le  ParnalT» 
ÎLetenuile  fi  peu  d'un  nom  aufli  farnaeux  ^ 
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Je  nie  puis  réfifter  à  la  flatteufe  audace. 
Qui  m'ordonne  de  rompre  un  filence  honteux, 

£h  ,  dufTai-je  cchoiier  !  il  m'eft  plus  doux  en* 
coie 
D'entreprendre  fans  fruit  un  f\  noble  defifein , 
Que  d'ofer ,  en  fuivant  l'exemple  que  j  abhorre ,, 
€hercher  ,  par  la  Satyre,  un  iuccès  plus  certain. 

Que  de  brillants  Efprits  qu'Appollon  favorife  ,. 
Bornent  tous  leurs  Talens  à  mordre  &  déchirer  j 
Je  renonce  à  leur  art ,  &  mon  cœur  le  méprife , 
Si  ce  n'eit  qu'à  ce  prix  qu'on  fe  fait  admirer. 
Que  dis-je  :  vainement  on  les  flatte  ,  on  les  loiie,. 
En  leur  applaudilïant,  on  leshait  dans  le  cœurs' 
On  les  fuit  j  AppoUon  même  les  delà  voue  $ 
Et ,  comme  le  Public ,  les  voit  avec  horreur». 
Ce  fur  pour  célébrer  le  Héros  &  le  Sage, 
Pour  peindre  la  venu  fous  des  traies  gracieux , 
Que  l'on  donna  naifîânce  à  ce  divin  langage 
Et  non  pour  infuiter  les  Hommes  &  les  Dieux. 

Dc^  rerkfance,  adoptant  cette  fage  maxime , 
Jedevrois  en  ce  jour  crcindre  un  outjce  danger  ;.    ~ 
Je  fçais  que  tu  hais  même  un  encens  légitime , 
Et  qu'ofer  te  louer,  c'eft  prefque  t'outrager. 
N'importe ,  ta  vertu ,  de  mon  zèle  allarmée , 
Dût-eiie  condamner  des  chants  qui  lui  font  dûs, 
Ma  Mufe ,  à  les  former  n'eft  pas  moins  aniaice  y 
D'un  cœur  vraiment  Eran^ais ,   ce  font  là  des  tri- 
buts. 
Oui ,  le  foin  que  Clio  *  prendra  de  ta  mémoire  >' 
Fleur  Y  ,  ne  luffit  pas  pouriTluftrer  ton  Nomi 
Notre  reconnoifFance  exige  qu^a  ta  gloire , 
On  intéreiTe  enoor  le  Die  '  -le  l'Helicon. 

♦  Jiie/ff  de  l'Hijtoire, 

P  iiij 
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CJue  peut Cliofrns lui?  Louis,Auguste,Achillb,. 
L'hiftoirefoiblement  vous  dépeint  à  nos  yeux, 
Par  les  chants  immortels  d'HoMERE,  de  Virgile,, 
De  BoiLEAU,  vos  hauts  faits  vous  font  plu&glo- 

rieux. 
De  ces  Chantres  fameux  que  n'ai  je  le  g.'nie ,. 
Ou  du  moins  autant  d'art  que  j'ai  pour  toi  d'ar- 
deur ! 
Mes  Vers,  auffi  pompeux  que  remplis  d'harmonie, 
Aiî'ureroient  nos  Noms  d'un  immortel  honneur. 
Avec  quelle  énergie  on  m'entendroit  décrire 
Tes  ralens  ,.Ees  coafeils  ,  tes  travaux  ,  tes  bien- 
faits ,, 
Etces  hautes  vertus  que  l'Univers  admire  , 
Qu'un  Miniihe,  cvanttoi,  ne  radembla  jamais  l 

En  a-t'onvLi  quelqu'un,  de  qui  toujours  lezcie 
Auffi  vif  pour  l'Etat,  que  tendre  pour  (on  Roi , 
De  fes  moindres  detieins  fût  le  guide  iidèle  , 
Et  qui,  des  partions,  ne  prit  jamais  la  loi?- 
Celui-là  conftamment  guidé  par  l'avarice, 
Ne  fonge  tous  les  jours  qu'à  groiTir  fbn  trcfocj 
Sa  faveur ,  les  emplois ,  &  même  la  juflice. 
On  peut  tout  obtenir  par  les  appas  de  l'or. 
Celui-ci  n'a  d'objet  que  (on  orgueil  extrême  5; 
Peu  content  d'affûter  la  grandeur  ce  l'Etat, 
On  le  voit  envier  jufqu.'saux.lâuriersniême  ,, 
Dont  un  fameux  efprit  fe  couvre  avec  éclat, 
tes  uns  tout  occupés  à  g  rder  leur  puiflance  ) 
Sans  celle  ont  pourfuivi  qui  pouvoit  rélifter  ;. 
D'autres ,  pour  fe  vanger  d'une  (ecrette  o.Tenfe  , , 
Cruauté ,  trahi fon  ,  ont  ofé  tout  tenter. 
Enfin  ,  on  en  a  vu  ,  dont  le  cœur  refpeâiable, 
Dans  les  plus  nobles  foins ,  fut  toujours  engagé  y , 
Maïs,  dé  les  féconder  ,  leur  efprit  incapable , , 
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S&ccombe  fous  un  poids ,  dont  il  efl:  fuichargé. 

Mais  toi ,  que  les  Deftins ,  pour  le  bien  de  h 
France , 
Pour  la  gloire  des  Lys,  ont  pris  foin  déformer^. 
Contre  l'ambition ,  la  foif  de  la  vanf^eance  , 
L'avarice  ^  l'orguerl ,  ils  ont  trop  fçû  t'armer; 
Ton  génie ,  aulli  grand  que  ton  cœur  le  peut  être.^ 
Dansle  choix  d«5  moyens  ,  ne  fe  tromp  •  jnmais  ; 
Autant  à  tes  beaux  feux  ,  tu  te  fais  reconnoîcre. 
Qu'à  l'art  de  préparer,  d'affurerdes  fucccs. 
Pen(ès  tu  que  la  Paix  (oit  utile  à  la  France  ? 
Tu  pares  tous  les  coups  qui  la  peuvent  troubler.  - 
Sa  gloire  exige-t'elle  une  illuftre  vangeance  ?      < 
Nos  plus  fiers  ennemis  n'ont  déjà  qu'à  trembler.  . 
Ce  Lion  endormi  *  que  leur  orgueil  outrage  ,  . 
Maître  de  leurs  Etats  au flî- tôt  qu'éveilié, 
leur  apprend ,  mais  troptard ,  qu'enchaînant  Coa  ; 

courage. 
Plus  pour  eux  que  pournous,  ton  bras  a  travaillé. 
Comme  on  voit  dans  les  Airs  le  Maiîcre  dii  Tonv 

nerre 
Donner  Xin  prompt  edor  à  fon  foudre  mangeur , 
Et  que  l'on  ne  l'entend  gronder  dediis  la  Terre 
Que  lorfque,  du  coupable,  il  à  percé  le  cœur^^* 
Tels,  par  le  gtand  fecret  doi>t  tu  fçais  les  con- 
duire, 
Eclatent  tout  à  coup  tes  glorieux  projets  : 
Les  plus  intéredés  à  vouloir  les  détruire. 
N'en  font  jamais  inftruits  que-  par  leur  prompr 
fuccès. 


*  jlllufion  au-Difcours  qne  tint  ui  Minifire  de  L'Ent- 
ifereurt  en  difant  Q^e  le  FR.A.fjçAis  etoit  un  Lion 
1^1  DOKMOXTJET  QU'it  Ni  lM.tO\T    PAî  EVEILLER, 

r    V 
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C'eftdans  cet  art  (î  rare,  aux  Rois  le  plus  utile, 
Qiie  tu  formas  furtout  le  grand  cœur  de  Louis  :, 
Même  dans  fou  enGncc  ,  à  tes  leçons  docile , . 
De  fa  difcrctjon  ,  nos  yeux  furent  furpris. 
Il  te  doit  encor  plus ,  ce  Princefage  &  jufte  2 
Tu  Tas  accoutumé  de  pcnfer  comme  toi } 
C'eftpar  tes  foins  heureux  que ,  Jous  fbn  regne.ait*^' 

gufte,. 
De  la  feule  vertu ,  irons  recevons  la  loi, , 
Qiiel  bonheur  lî  le  Ciel ,  à.nos  defirs  fidèle , , 
En  prolongeant  ces  jours  des  nôtres  racourcis,., 
Te  permettoit  encoi',  fur  un  fi  beau  modèle  , 
De  former  l'Hérrier  de  l'Empire  des  Lys  ! 


^    T    A    N    C    E    S:> 

S.ur  rOrgudl», 

^Pi,  Peine  l'Homme  efl:*il  formé, , 
Dans  fôn  cœur  innocent ,  la  vanité  fe  glifle  :  : 
Sur  la  foi  d'un  difcours  didé  parla  malice, 
Des  plaifirs  les  plus  purs ,  l'ingrat  n'eft  pluschar-t 

mé, 
S  fe- flatte  déjci ,  dansfon  orgueil  extrême ,.  , 

De  devenir  denibiablt  à  ion  Créateur  même v 
11  veut  connoîcre  tout ,  &  le  bien  &  le  mal  j 
Et  méprifànt;  d'un  Dieu  ;  les  terribles  dcfenfes, 

II'  cueille ,  il  mord  le  fruit  fatal , 
^fe  plonge  à  jamais  endes  malheurs  immenfes. 

Le  fang  coule  de  tout  côte Jj ^  _^ 

Je  vois  dés  Forcenés  qui  ravagent  la  Terre  5 
Ils  traînent  fur  leurs  pas,  la  terreur  &  la  gueiif^j' 
Î^Uf  vanité  di^£Ui:e  un  Iceptre  enfanglamcj . 
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iPour  les  Ambitieux,n'eft-il  donc  point  de  crimes  ? 
Oa  l'erpoir  de  régner  les  rend-il  légitimes  ? 
Vous  le  croyez  ainfi  ,  Conqucrans  criminels  1 
Vous  ne  comptez  pour  rien  le  fang  qu'il  faut  ré- 
pandre 

Pour  dompter  de  foTl)les  Mortels  ; 
Des  fentimens  humains ,  l'orgueil  fcait  vous  dé- 
fendre.' 

A'LEXANDRr, es-tu  fatisfait? 
Tout  fléchit  devant  toi  j  ta  cruelle  puiïïance 
Tient  l'Univers  tremblant  fous  ton  obéifTance  r 
O  feras-tu  former  quelque  nouveau  fou  hait  ? 
Eh  quoi  !  ton  coeur  gémit  !  du  (ang  humain  avide, 
tJn  Monde  entier,  dompté  par  ton  bras  homicide. 
Ne  montre  à  ton  orgueil  qu'un  empire  borné  ? 
Pour  te  ralïallier ,  il  manque  un  nouveau  Monde  î  ■ 

Mais  un  nouveau  Monde  enchaîné 
PiîUrroit-iI,à  ton  cœur,  rendre  une  paix  profonde? 

Et  toi ,  qu'on  égaloitaux  Dieux  , 
Toi,  qui  fus,  de  ton  fiécle  &  l'oracle  &  l'exemple, , 
Sage  Caton  !  ta  mort,  qu*un  vulgaire  contemple, , 
Ne  fçauroit  éblouir  un  œil  Judicieux  ! 
Je  re  vois  dans  ton  cœur ,  d'une  main  afTurée, . 
Porter  le  coup  fanglant  d'une  mort  defirée  I 
Qui  t'arme  contre  toi ,  de  tant  de  cruauté  ? 
Sont-ce  les  maux  de  Rome ,  &  la  perte  fatale 

De  fes  loix ,  de  fa  liberté  ? 
Kbn,  tu  crains  d*obéir  au  Vainqueur  de  PharfaUl  ' 

Votre  gloire  encor  difparoîc , 
^u-RTitrs^  Reguluî  !  au  bien  de  la  Patrie  ; 
Vous  avez ,  fans  trembler ,  immole  votre  vie  : 
Mais  ce  bien  feul  fut-il  ce  qui  vous  infpiroit  ? 
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C'eft,unno:-n  immortel,. une  mémoire iiea-reufe»' 

Que  cherchait: vori:e.;org,ueit  dans  une  more  af- 

fr'èufe  »  : 
Ec  vouss,  fier  M  anlius  ,  vouî  ,  féroce  Brutus  ^^ 
Contre  vos  propres  fil.  ,  cette  rigueur  fi  dure, 

N'eÇt  pas  l'effort  de  vos  vertus- j 
yous  vouliez  vous  m.ontrer  vainqueurs  de  la  Na- 
ture*, 

M^is  quoi  ,  pour  Te  faire  un  grand  ' 
nom , 
Me  pourra-  l'on  ,  fans  crime,  afp'irer  à  la  gloire^  : 
Oui ,  fi  le  vain  motif  a'une  illaRre  mémoire. 
Vous  fait  feul  entrjiiprendreune  grande.aclion,  , 
Vous  ne  méritez  pas  une  folideeflime. 
*Je  veux  q-ue  le  devoir ,  la  vertu  vous  anime  :  - 
Hors  de  ce  digr.e  objet ,  tout  n'eft  que  vanité,' 
Pour  mériter  la  gloire,  il  faut  qu'on  la  méprife. 

Eiivain  ferez-vous  refpedéj 
yotre  orgueil  eft  le  piège  oa  h  grandeur  fe  brifë»' . 

Cè.^oldat,  dont  les  beau x^efforw 
Uéféndent  fon  Pays ,  certain ,  s'il  perd  la  vie, 
QjLie  fa  mort,  d'aucun  nom ,  ne  peut  être  faivie-; 
Que  ion  corps ,  confondu, dans,  un. monceau  de 

morts , 
Avili ,  fans  honneur,  privé  de  fépuîture  ; 
Des  Vautours  affamés,  deviendra  la  pâture,  ■ 
Ne  mérite-t'il  prs  norre  admiraûon 
^ieuxqueces  vains  Guerriers,  lûrs  lorsqu'ils  font 

la  guerre , 

D  combler  leur  ambition, 
piijd'un  trépas  ccièbre,a!Lix  deux  bouts4eU  Terres 


Quel  r.bus  vient  frapper  mes  yeux  î  ' 
Un  tas  d'hommes  enftés  d'une  nobie  nailîance. 
Du  refte  des  Mortels ,  exige  obéiflance  ? 
Quoi ,  l'ignoieroient-ils  !  leur  rang  n'efl  glorieux  • 
Qu^autant  qu'il  e(t  fuivi  d'une  haute  fagellè  ? 
Auroient-ils  oublié  qu'ils  doiverrléur  noblefîe  "" 
Aux.vertus  d'iin  Ayeul  qu'ils  devroient  inî'ter?. 
Que  dis- je  ?  un  Parvenu ,  que  l'Univers  abl  orre^  ? 

Ofera  bientôt  acheter  " 
Zs  rang  que  leur  orgueil  ravale  &  deshonore  t  ■ 

Et  vous  ,  dcfïrs  des  fuccefîëurs , 
Qui  femblez  naturels ,  qu'en  tous  lieux  on  ajW  - 

prouve , 
Que  prerque  tout  Mortel  au  fond  du  cœur  éprouve^  , 
Vous  ctefj ,  de  l'orgueil ,  de  fubtiles  erreurs  J 
Lui  feul  jfur  cet  objet,  follement  nous  enyvre;: 
Dans  fa  poftérité l'homme  efpére  revivre; 
La  chimère  ^'un  nom  dont  nous  fommes  jaloux  ^  , 
Nous  trompe  ^  nous  féduit-pât  fa  vaine  impo(l:ure: 

Dans  nos  Fils  nous  n'aimons  que  nouSj  i 
Xbrgueil  nous  lesrend  chers,  &iion  pas  la  Natuce  !  - 

Sedudrice^Je  tafnt.de  cceuts  ;  , 
Prcre  Emulation  que  partout  on  excite, 
Tu  n'es  qu'un  nom  trompeur  ,  l'orgusil' feui  tV  • 

produite: 
Quel  deifein  en  effet  guide  tes  Sénateurs  ?  ' 
Le  défîr  d'égaler  ,  ou  d'effacer  la  gloire , 
D'un  concurrenr  fhéri  des  Tilles  de  Mémoire^:. 
L'e'poir  de  furpafie'r  un  Rival  plus  par^ut  i  t 
Ce  Peintre ,  ce  Poète,  attentif  à  te  fuivre,  , 

De  fon  Art,  mcpuife  l'objet. 
Content  de  s'attirer  un  encens  qui  l'enyyre»  - 
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Où  fuis-je  !  uit  traître,  un  fcélerafÇ- 
Pour  fe  faire  admirer,  pour  gigner  notre  eftime , 
Se  pare  des  dehors  d'une  vertu  lublime  j 
Et ,  fur  Tes  adions ,  répand  un  faux  éclat  ! 
Mais  c'eft  peu  i  quelle  horreur  i  ô  comble  de  dif- 

grâce  î 
O  triomphe  odieux  d*urte  coupable  audace  ï 
Des  forfaits  les  plus  r.oirs,  l'homme  s'en  orgueillitj 
Il  cherche  dans  le  crime ,  une  illuflre  mémoire  l 

Thébes ,  Phriné  te  rebâtit 
Du  prix<Ie  fes  amours,  dont  elle  fait  fâ  gloire. 

È  X  1  E  K  E. 

Toi ,  qui  par  ta  mort  fur  la  croix," 
(A^  voulu  nous  donner  un  exemple  admirable 
De  cet  abbaiflement  qui  t*eft  feul  agréable; 
Grand  Dieu!  daigne  en  nos  cœurs  faire  entendre 

ta  voix  ! 
Viens  dc/iller  nos  yeux  -,  arrache  de  nos  anies , 
De  l'orgueil  qui  nous  perd,  les  déteftables  fiâmes  ! 
îais  leur  <:hérir  les  croix ,  chercher  l'humilité  ,\ 
Et  grave  ce  principe ,  en  notre  efprit  rebelle  , 

Qu^ici  has  tout  efl  vanité , 
Mtrs  t'aimer  ^te/trvir ,  dms  l'ardenr  d'u»  far^ 


•^j;.^^ 
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LA  RAISON,  UHYMEN 

ET  l'Amour  reunis. 

DIALOGUE  ET  EPITALAME. 

S/r  le  Mariage  de  Mr.  B  *  **^^  Fr.  *  *  ^' 
6-  J^  Af//^  ^^.  L  *  ^  **'desF'^'^^ . 
LA    R  A  I  S  O  N. 

V  Ous  me  fuyez  en  vain  ;  je  prétends  à  Jamais 

'Affurer  entre  vous  l'union  $^.  la  paix* 

Quand  les  biens  les  plus  doux  pourroient  fuivrê  ^ 
vos  chaînes,  > 

On  voit  moins  fur  vos  pas  «ie  plaifirs  que  de  pei- 
nes :  ■ 

lEcoutez  mesconfeils  j  rente-vous  à  ma  voix  j 

La  joye  &  le  bonheur  régneront  fous  vos  loix. 
UAMOUR. 

Si  l'Hymen  trop  fouvent  rend  des  cœurs  miféra- 
bles  ^ 

Mon  pouvoir,  ni  mes  traits  ti'én  font  pas  re^Jon- 
fable?  ; 

©'eO:  lui  dont  la  froideur  m'ontrage ,  me  poûrfuit,. 

Qui  me  chafle partout,  &  partout  mu  détruit. 
L'HYMEN. 

Pourquoi' viens- ta  ,  cruel ,  lavir  à  mon  empire,^ , 

Piar  de  perfides  feux ,  ceux  qui  lui  font  fournis?  - 

V  A  M  O  U  R, 

Eois-tu  joindre  des  cœurs  fans  les  feux  que  j'in^ 
pire? 

L'HYMEN. 
Ki  I  que  n'enflâmes-tu  les  Epoux  que  j'unis^? 


'^i^  Pô  tsi'ts' 

L'  A  M  O  U  R. 
Pourquoi  n*unîs-  tu  pas  les  Amans  que  j'enfî^tnaî, 

L'HY  M  EN. 
Tu  ne  portes  fans  moi  que  trouble  dans^une  ame, 

L'AMOUR. 

Itu  ne  deviensfans  moi  qu'infipide  &  fâcheux. 

LA    RAISON. 
Vous  ne  dites,  hélas  !  que  trop  vrai  tous  les  deux; 
Oui ,  tes  chaînes ,  Hymen  ,  deviennent  trop  pé- 

fantes 
Quand  tu  veux,  fans  l'amour ,  en  reflerrer  les 

nœuds  : 
Aiais  qu'elles  ont  aufïi  de  douceurs  ravivantes , 
Quand,au  flambeau  d'ameur,tu  rallumes  tes  feux  5 
Tu  ne  peux  t'afîurer  une  entière  vidoire , 
Qu'en  afïembiant  deux,  cœurs^que  l'Amour  a 

chôifis;  . 
Vous  ne  pouvez  l'un  l'autre  affermir  votre  gloire 
Qu'autant  qu'entre  vous  deux,vous  ferez  bien  unis» 
Qu'un  fi  flatteur  efpoir  enfin  vous  rcuniiïe  j 
Que  ia  difcorde  cefle&  la  haine  finiflè  » 

L'AMOUR. 
Comment-,  avee  l'Hymen ,  pourrois  -  je  vivre  e» 

paix  ^  -. 
Si ,  bravant  tous  les -jours  mes- feux  &  mes  projets , 
Il^prend  aveuglement ,  dans  fa  fureur  perfide. 
L'avarice  pour  régie,  &  l'intérêt  pour  guide  ? 

L'HY  M  EN. 
Ce  reproché  té fied  !  Plutus  a  t'il  fur  toi , 
îîiorns  d'empire'  aujourd'hui  qu'il  h'en  à  pris  for 
moi? 

LA    RAISON. 
Oui)  de  VcJUS  deux,  Plutus  ufurpela  puiflance  5  . 


t)ÎVER5"E5:  5r^ 

Mcme  fur  vos  autels,  c'eft-lui  feiil  qu'on  enccnfè  j. 
Il  fait  feul  à  Ton  gré  les  Epoux -,  k:  Amans  j 
Oc  plutôt  aujourd'hui ,  ces  liens  lî  charmans 
Ne  font  plus  qu'un  trafic  d'intérêt,  a'a varice,- 
Où  le  profit  préfîde ,  où  règne  le  caprice. 
En  bons  frères  vivez  j  ne  vous  divifez  plus  5 . 
Et  vous  pourrez  enfin  détruire  ces  abus  : 
Alors,  loin  des  Mortels,  banifTant  les  allarmes. 
Vous  rendrez  à  vos  aœuds  leurs  douceurs  &  leur^- 

churmes. 
Ceft  furtout  en  ce  jour  ce  que  je  veux  de  vous  j 
Secondez  mes  delïeins  pour  deux  jeunes  Epoux  ,, 
Dignes 'par'îeurs  vertus  d'un  deftin  défirable  ,   • 
Dignes  de  vos  bienfaits  &  d'un  bonheur  durable*  • 
3*ai  feule  jufqu'ici  difpofé  de  leurs  vœux, 
Je  veux  feule  à  mon  tour  former  de  il  beau:» 

nœuds. 
Attentifs  à  ma  voix ,  ils  font  prêts  à  la  fiiivre  j 
Achevez  leur  bonheur  -,  c'efl  moi  qui  vous  îeslivrei  > 
Enflâme-les,  Amour  j  Hymen  ,  viens  les  unir  ; , 
Et  ne  faites  fur  eux  régner  que  le  pliifîri 
Que  de  cœurs  enchantes  parleuts  touchansexem- 

ples. 
Viendront  bientôt  groffir  la  foslô"  dans  vo?  Tem- 
ples V 
Qiiandvous  avez  daigné  vous  rendre  à  mes  avis, 
Vous  fçavez  de  quels  biens  ils  ont  été  fuivis  : 
Voyez  de  ces  Fpoux  ,  les  familles  heureufes , 
Jouir  du-douxdeflindes  araes  vertueufes  j 
G'eft  que  ,  dans  leur  Hymen  ,  réécoutant  que  ma 

voix'i 
Vous  avez  fagement  fçû  couronner  mon  choix. 
'A  ces  liens  charmans ,  que  celui-ci  ït  fTembîe  j 
Ceft  la  Raifon ,  l'A mour,  l'Hymen  unis  enfemble^  . 
A  qui  feui  appartient  de  faire  des  heureux,  ■ 
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L'  A  M  O  U  R. 

Vois  me  verrez foufcrire  avec  joye  à  vos vœmc y. 

Tant  que,  dans  leurs  tranfporrs,  vous  ferez  équi- 
table ; 

€ar  toujours  la  raifon  n'efl:  pas  fl  raifonable. 

Embraflons-nous  tous  trois  j  que  fans  foins,  fans 
ennuis, 

Ces  cœurs ,  de  notre  accord ,  goûtent  les  premiers 
fruirs  ! 

U  H  y  M  E  N. 

J*y  confens ,  &  réponds  déformais  qu'en  leurs 
âmes  , 

IL'Hymen  ,  de  l'Amour  même  ,  augmentera  les 
£âmes. 

LA    RAISON. 

Ainfi  ,  jeunes  Amans ,  que  votre  fort  eft  doux  ; 
A  peine  ,  'àe  l'Amour  ,  vou<;  éprouvez  les  armes , 
Que,  fans  avoir  le  tems  de  gémir  dans  les  larmes^ 
Vous  allez  devenir  les  plus  hrurenx  Epoux, 
^n  nœud  charmait  prévient  les  foupirs,  les  alkt- 

mes , 
Mille  plaifîrs  charmans  vous  fuivront  tour  à  tour  j 
Par  la  Raifon  conduit ,  l'Hymen  eft  plein  de  char- 
mes , 
î,orrqu'il  peat  arriver  aufTir^^r  nue  l'Amonr. 

E  P  I  T  R  E 

ji   Madcmoifillc  G  *  *. 

NOn ,  non,  pour  vous  offrir  les  fincéres  hom- 
mages, 
Que  m'ordonne  leDieu  qui  fçait  trop  me  domptçr, 
.Charmante  Hebe'  ,  mes  anciens  Ouvrages , 


D  rv  E  R  s  ES.  \^ 

Né  font  point  les  Ecrits  que  je  vais  emprunter  :  * 
Hélas!  Aucuns  des  vers  que  m'infp  ira  l'amour, 
Ne  pourroient  exprimer  tout  ce  c]ue  dans  ce  jour  , 

Il  porte  de  feux  dans  mon  âme. 
îl  n'eft  point  d'Apollon  pour  peindre  tantde  flâme» 
J'ai  voulu  la  combattre  ;&,longtems  en  Vainqueur, 

Je  Tai  forcée  à  garder  le  filence  j 
Mais  peut  on  voir  toujours  l'Objet  de  fon  ardeur , 
Sans  chercher  un  remède,  un  terme  à  fa  fouffrancej 
Peut-on  voir  des  attraits  fi  do!ïx,  (î  féduifans, 

Des  yeux  fi  vifs ,  fi  tend'res,  fi  touchans , 
€ette blancheur  des  Lis  ,ces  Grâces  naturelles^ 
la  Jeuneffk  &  les  Ris  voltigeans  autour  d'elles  î 
î?eut-on  voir  un  Objet  formé  par  les  Amours; 
Lepeut  onadorer,  &  fe  taire  toujours? 

Projets,  efforts ,  foins  inutiles  î- 

Il  faut  céder  à  fon  deftin. 
On  prend  à  rciiftex- trop  de  peines  ftérilesj- 
On  le  rend  plus  puillanr  &  même  plus  malirr. 
Dans  !s  fond  d'un  Buchei-,  la  bluette cachée. 

Si ,  dans  l'inftant ,  n'en  eil  pas  arrachée. 
S'étend ,  s*iaccroît;  l'enflamme  &  le  confume  tout». 
Ainfi,  de  vos  beaux  yeux ,  l'étincelle  partie,, 
A  porté  dans  mon  cœur  un  fatpl  incendie, 
Qui  le  dévorera  de  l'un  a  l'autre  bout». 
Vous  pouvez  feule,  hélas ,  adoucir  mon  tourment  l 
Touillez  du  plaifir  d'aimer.&  c'être  aimée  v 
Sans  ce  charme  enchanteur,  on  languit  triftementj , 
Sçachez  que  par  l'amour  ,  une  Belle  animée , 
Ne  trouve  de  douceurs ,  ne  rend  fon  fort  charmant' 
Qu'en  faifànt  le  bonheur  d'un  véritable  Amant, 


*  L* A utcur  avoit  envoyé  quelques  jours  auparavant  àune^ 
DemoifclledelaconnoJiTance  de  celle-ci  ôc  d'accord  avec 
cUs  )  ^i  Vers  ^u'ii  gy^lt  f4l^  ï^^^  un  ê«(|e  PexÇounek- 
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E  T  K  E  N  N  E  S 

^A  Madame  hi  Aiarquifc  dcPoMPADOUR"^ 
pour  te prcTfiUr  jour  de  VAn  iy5l^ 

Tp  Aimi  ce  Sexe  airii,ibi;%  anoré  des  Hoaiains 
•*    Oiia  vu,  par  TeCprit,  pÀrieschr.rnies  divins, 
Plus  d'un^  Héruïne  illufhce  : 
Cl :a.]ue  (iccle  ,  chc^que  Contrée 
A  Tes  Saphos,  (i)  fts  Laures  (:x){es  Daciers(3) 
Donc  les  noms  couronnées  de  mirrhe  \-  de  lauriers 
Sont  gmvés  à  jamais  au  Temple  de  Mémoire. 
PoMPADOUR ,  Ta  beauté ,  Ton  efprit,Tes  T'alens, 
Parmi  ces  noms  fameux,  jufqu'aux  derniers  tèms,. 

Suffiroi  nt  pour  porter  ta  gloire. 
Mais  des  Titres  plus  beaux  l'allurentà  jamais  : 
A  tous  ks  dons  du  ^.iel,  unir  tous  les  attraits  , 
N'employer  Ton  crédit  que  pour  je  bien  du  morvde'j  > 
Pour  pviidônner  l'injure  &  faire  des  heureux, 
pour  ranimer ,  des  Arts ,  la  racine  féconde  j^ 
Qiii  ne  te  recomioû  à  ces  traits  glorieux , 
Que  i'envie  elle-  même  avec  rage  contemple  ! 
pour  Celles  deTon  Sexe  à  quiTon  digne  exempîe- 
Peut  infpirer  un  jour  d'aufïî  louables  feux  , 
*ron  Nom  va  devenir  un  éloge  pojnpeuxTi 
Gomme  on  nomme'x'BtENS,5:que  partout  onvanCe 
Des  Lettres ,  des  TaL'fiS ,  un  appui  généreux. 
Aînfi  ,  d'une  Beauté ,  donc  h  main  bienfaifante 
Pror'gcra  les  Aïts,  clans  une  ill'.iflre  Cour  , 
Gn  >  ra  d''(crm;-.^^    .  eftiuv  Pompadour. 

)  I  )  Sapho  pour  le^  ralens agréables, 

(  z  )  Laure  pour  la  beauté  tendre  ÔC  délicate, 

i -3  )  PAgieb.  pour  les  Femmes fça vantes. 
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DISCOURS 

ilE  PLAISIR  (^iriL  Y  A 
A   FAIRE    DU  BIEN. 

TO  u  s  les  hommes  recherchent  le  plaifîr  j 
c'eft  là  rpbjet  de  tousileurs  mouvemens  ,  de 
,'t3us  leurs  (oins,  de  coûtes  leurs  fatigues.  Peuce- 
j>?n<:5ant  y  parviennent  j  &  après  bien  des  peines  ^ 
ils  fe-trouverit  prefque  toujours  fruflrés  de  leiir 
nccenre, 

Eft  ce  que  Tinfortune  de'la  condition  humîïir' 
fie  feroit  telle ,  qu'il  n'y  auroit  point  de  vrai  plai-- 
^r  pour  l'homme^  Ou  eft  ce  que  l'homme,  aveu^ 
gîe  fur  fes  propres  intérêts  ,  .ne  connoîtroit  pas 
en  quoi  conMe  ce  vrai  plaifvr ,  ou  que ,  s'cga- 
rant  dans  (a  conduite ,  .il  ne  fçauroit  prendre  les 
vXùrs  moyens  de  parvenir  à  ce  doux  objet  ? 

La  plupart  des  plaifirs  que  nous  defirons,  Cnu^ 
ifènt  j.par  leur  pofTefTîon  même,  un  dégoût  qu 
i^s  rend  infîpides,  laiflent  un  vuide  qui  nous  aty 
trifte  :  nous  Tommes  forcés  d'avouer  que  la  réa- 
lité eft  bien.au -deflous  de  Tidée  que  nous  en 
avions  conçue. 

On  le  fent ,  on  l'éproave  tous  les  jours  j  cepen- 
.dant  l'homme ,  toujours  féduit  par  fes  préjugés  ^ 
toujours  livré  à  fes  erreurs  ,  toujours  le  trifte 
iQuet.ie  mille  pafCons,  ne  celle  de  covirir  aprcf 
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ces  folles  chimères  j  la  grandeur  de  fbn  amcy 
à  travers  tant  ù'illufîons  ,  a  beau  le  faire  ap- 
j)ercevoir  du  peu  de  folidité  des  biens  qui  atti- 
rent tous  Tes  dcfîrs ,  il  ne  laifîe  pas  de  fe  donner 
de  nouvelles  peines  pour  les  obtenir. 

Homme  infenfé,  n  ouvriras-tu  Jamais  les  yeux  ! 
ne connoîtras-tu  jamais  les plaifirs  quifont dignes 
de  toi,  &  qui  feuls  font  capables  de  te  fatisfaire? 
Il  en  eft  un  noble  &  délicat.,  que  tu  peux  aifé- 
ment  te  procurer ,  qui  te  fera  mieux  fentir  &  le 
faux  &  le  vuide  de  tous  les  autres.,  fitôt  que  ni 
Tauras*  goûté.  C'eft  le  plaifir  de  faire  du  biea 
à  tes  l^mblàbles  :  plaifir  que  j'appelle  hardi- 
ment le  plus  parfait  qu'on  puiiïe  trouver  fur  la 
îterre. 

Développons  cette  idée  en  découvrant  toutes 
les  douceurs  de  cette  fatisfadion  ;  &  infpirons, 
«'il  fe  peut  ^  à  tous  les  hommes  le  plaifir  d'ea 
îoUir. 

Il,  eft  pen  de  plaifir  qui  nous  contente.,  parce 
qu'il  en  eft  peu  dont  notre  raifon  ,  fi  difficile  &  û 
éclairée ,  pullte  être  facisfaite.  Ses  vives  lumière*^, 
^qu'on  tâche  envain  d'étouffer,  ne  fe  fixent  que  fur 
des  objets  réels  &  des  biens  véritables.  Rien  n'at^ 
tire  fon  attention^  s'il  n'eft  élevé  &  digne  d'elle^ 
lien  ne  la  flatte^  s'il  n*a  de  folides  douceurs  3  rien 
ne  l'arrête,  s'il  n'eft  durable  ;  rien  ne  la  touche  g 
s!il  n'eft  en  fon  pouvoir.  Qualités  qui  ne  fe  trou» 
vent  pas  dans  les  plaifirs  ordinaires  :  il  n'eft  que 
celui  de  faire  du  bien  aux  autres  qui  renferme 
îtous  c«s  avantages.  C'eft  le  plaifir  le  plus  noble  5 
c'eft  le  plaifir  le  plus  flatteur  ;  c'eft  le  plaifir  le  pîug 
durable  ;  c'eft  enfin  le  plaifir  le  plus  à:  portée  de 
Ifhomme,  &  même  le  plus  aifé  à  obtenir,  Ua 
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^laifîr  qui  a  toutes  ces  qualités  ,  n'eft-il  pas  un 
vrai  plailîr  ?  n'eft-il  pas  le  plus  parfait  de  tous  le« 
^bifirs  ? 

cC'est  l'erreur  la  plus  pernicieufe^  la  plus  funeftc 
à  la  fociété  humaine,  que  de  croire  qu'il  y  ait  de 
la  grandeur  à  nuire  aux  hommes ,  foit  en  fe  ren-t 
•dant  redoutable  par  un  grand  pouvoir ,  foit  en  les 
allujectiflant  par  la  force  des  armes.  Cependant^ 
toute  contraire  qu'elle  ell  à  la  raifon  &  à  la  jnatu* 
le,,  cette  erreur  ,  par  je  ne  fçai  quel  enchante- 
iHient,  a  infedc  tous  les  iiécles,  &  féduit  prefqua 
«tous  les  efprits.  On  diroit  que  les  hommes  ,  char- 
més de  fe  voir  détruire,  ne  (e  font  piqués  que  de 
ïelever  la  gloire  de  ceux  qui  leurs  font  {i  funeftes  * 
N'eft-.ce  pas  le  comble  de  r^veuglement ,  que 
-d'admirer  de  féxoces  Morrels,  dont  le  carnage  Sc 
l'horreur  ont  fait  les  plus  chères  délices  j  qui ,  pour 
toute  vertu,  n'ont  eu  qu'une  ambition  fans  bor- 
nes ^  &  une  colère  implacable  j  qui  n'ont  en  un 
•mot ,  cimenté  leur  fortune  que  du  fang  d'un  noii> 
bre  infini  de  miférables  ?  Ne  faut- il  pas  avoir  per*- 
du  tout  fcniiment  humain  pour  accorder  à  de  tels 
monftres ,  les  noms  de  Grands  &  de  Héros  ?  Le 
nombre  infini  d'homicides  excufo-t'il  donc  le  cri^ 
m^  ,  &  devient- il  une  vertu  ? 

Non  ,  qu'il  ne  puifïe  y  avoir  des  Conqucrantg 
dignes  de  notre  eftime  &  de  notre  admiration? 
&  que  la  guerre  ne  puifïè  être  quelquefois  légi- 
time t 

Des  Sujets  rebelles  ,  difpiitent  à  H  e  n  r  y  * 
un  Trône  qui  lui  eft  légitimement  acquis ,  &  paç 


^  H  £  N  «.  ^  ÎV.  furnmiut  le  Çra»4  *  f  iufit  titre^ 
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fa  .laifTance  &  par  fes  vertus  j.il  doit  punir  ces  peiv 
ifides  }  il  doit  employer  la  force  pour  rentrer  dans. 
Ses  droits  :  mais  ii  en  appéfantiflant  fon  bras  far 
eux  ,  il  tâche  d'en  foumettre  encore  plus  par  fes 
bienfaits  que  par  fes  armes,;  j'ii  ne  Te  fert  de  la 
vidoireque  pour  leur  pardonner  ,  &  les  rendre 
plus  heureux  j  c'eilparlà  qù'il^  s'élèvera  au  vrai  . 
Hcroïfnie. 

L'Europe  jàloufe  delà  grandeur  de  Louis  (*)^" 
s'arn;je  contre  lui  $  il  doit  repoulïer  fes  coups  j  mais 
«près  avoir  terrafié  tant  d'ennemis  acharnés  à  fà 
perte  ,  s'il  ne  fonge  qu'à  leur  donner  la  paix  ,  il 
connoît  que  c*eft  par  là  ,  plus  que  par  fes  triom- 
{phes ,  qu'il  méritera  le  nom  de  Grand. 

Les  Granc^s  Hommes  en  efïèt  (ça vent  mieux  que 
les  autres  Mortels  que  la  véritable  gloire  ne  fe 
.trouve  qu'à  faire  du  bien  ,  ,&  que  l'on  ne  peut  y 
parvenir  qu'autant  que  Ton  fait  de  grands  biens 
aux  hommes.  Qui  le  comprenoit  mieux  que  les 
Pericle's  &  les  CAXONspEt  quels  Héros  ont  jamais 
été  plus  touchés  du  bien  public  ?  Ils  bornoient 
.toute  leur  gloire  à  rendre  d'importans  (ervices  à 
leur  Patrie. 

Ainfî  le  digne  (butien  de  l'empire  des  Lys  (  ^) 
gxiet  un  généreux  frein  à  une  julte  vangeancej  il 
«'arrête  au  milieu  de  fes  conquêtes ,  il  fait  grâce  à 
Ces  ennemis  tremblans  &  humiliés  ,  peu  touché 
de  triomphes  qu'il  ne  peut. acquérir  qu'au  prix  du 
iang  de  fes  Sujets  j  pliis  flatté  de  redevenir  l'arbî- 


(  a  )  Lovi  s  XIV,  qui  n'a  pas  moins  mérité  ce  ghrititf 
pirnom.    . 

(b)  Louis  XV.  qui  marche  fur  les  traces  de  cei 
i$f-rands  Trfnces  par  fa  générofité  &>  ^ar  fa  grandeur  é 
,afer  dign^mçnt  de  la  %'tçtoiret 
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^tfe  des  Rois  ,   que  d'en  erre  le  vainqu3ur. 

Que  prctendoienc  ces  fameux  Conquérans  eii; 
fe  fignalanc  par  leurs  victoires  ?  Nj  croyoienc-ils 
pas  s'élever  par-'à  au-deflus  des  autres  hommes; 
&  s'aU'ûrer  la  plus  glorieufe  domination  fur  euxf 
IWiais,  aufli  infenfés  que  ceux  qui  les  admiroienr^. 
ils  neconnoilîoient  point  les  véritables  moyens  de 
fe  mettre  dignement  ^au-deflus  des  autres  j  ils 
îgnoroient  fans  doute  que  la  plus  noble  voye  pour 
arrivera  Thonnear qu'ils  ambitionnoient,  confîft» 
à  faire  du  bien  aux  hommes ,  &  non  pas  -à  caufec 
leur  ruine. 

Nous  jugeons  de  l'élévation  delà  Divinité,  fur- 
tout  par  fes  immenfes  bienfaits.  Ce  font  les  biens 
furprenans  donc  nous  nous  trouvons  comblés ,  qui 
nous  font  reconnoitre  la  fouveraine  nerfedion  de 
l'Eftre  Suprênie:  c'eft  par  le  caradcre  d'une  infinie 
bonté  qu'il  manifefte  fapuidance  :  il  n'eft  jamaiç 
fi  grand  que  lorfqu'il  nous  fait  du  bien  :  c'eft  li 
(on  propre  j  c'eft  fon  unique  plaifir. 

Plus  ce  plaifir  carâdérife  la  Divinité-,,  plus  le  re- 
chercher ,  c'eft  faire  écL  ter  l'au^ufte  rcfiemblan- 
ce  que  notre  ame  a  avec  elle.  Les  hommes  ne  s'ap^ 
frochent  jamais  tant  des  Dieux ,  liot  Ciceron  à 
Céiar  (  I  ) ,  qu'en  faifant  du  bien  :  votre  fortune  n^m 
rien  de  fi  grand  que  le  pouvoir  oh  vous  êtes  defati-». 
^er  la  vie  a  flufieurs. 

Un  homme  qui  borne  Tes  défirs  à  faire  du  bien  ; 
s*élàve  au-deflUs  de  l'homme  ;  c'eft  un  Dieu  fur  la 
Terrp,  donttout  refïènt  la  bonté  ,  Devenez femHa* 
ifles  a  Dieu  même ,  dit  un  Père  de  1  Eglilè ,  en  irrti^ 
tant  la  bonté  de  Dieu  (i  ). 

(  I  )   Cicero  pro  Ligarit,  J 
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Lès  ténèbres  du  Paganifme  avoienc  bsauit^Juf* 
fer  toutes  les  lumières  delà  raifon  ,  elles  ne  les  of- 
fufquoient  point  fur  cette  vérité.  Au  contraire  fes 
çrreurs  poullerent  les  hommes  juTqu'à  mettre  au 
rang  des  Dieux ,  &  à  adorer  eu  les  inventeurs 
4es  chofes  utiles ,  ou  ceux  qui  avoient  rendu  d'im- 
portans  fërvices  a  leur  Pntrie.  Cefi  d'un  Dieu  ^ 
dilbit  Pline  (  i  ) ,  d'aider  aux  Mortels  ;  ''eji  la  Ig 
chemin  de  Vimmortalité  ;  ^  c'eft  par  cet  itlufitê 
■   chemin  ^tie  nos  Ancêtres  y  /ont  parvenus. 

Les  cœurs  même  les  plus  grolliers  ont  éprouvé 
wn  fentiment  i\  naturel  &  fî  digne  de  Thomme." 
Ceft  envain  qu'Alexandre  veut  pafler  pour  un 
Dieu  ,  les  Schytes  s'écrient.  Situ  es  un  Dieu  ,  tu 
dois  faire  du  bien  aux  hommes  ,  ^  tu  ne  dois  pas 
leur  enlever  celai  qu'ils  pojjèdent  (  z  )  ! 

Eh ,  quelle  piu".  noble  façon  encore  de  rendre 
les  hommes  dépendans  de  foi  !  iî  le  plus  digne  & 
le  plus  fur  empire  que  l'on  puiiîe  avoir  fur  eux^  eft 
celui  qui  fait  régner  fur  leurs  cœurs,,  par  ou  peut- 
on  les  gagner  plus  fûrement  qu'en  les  prévenant 
par  des  bienfaits  ?  Leur  inclination^,  leur  recon- 
noiiïance,  leur  intérêt,  font  garants  de  tous  leurs 
yœu^  5:  de  leur  foumiflion.    Rois  bierhfaifants,, 
dont  l'amour  des  Peuples  afîûje  la  royauté,  n'eftil 
pas  plus  noble  &  plus  digne  de  vous  de  rejnef 
ainfî  pr  la  polleffion  de  leur  cœur .,  que  de  né 
faire  refpeder  vos  loix  que  par  la  terreur  &  par  la 
force  ?  Votre  repos,  votre  vi€,  votre  grandeur^ 
font  plus  en  fureté  par  l'amour  de  vos  fujets ,  que 
par  vos  nombreufes  armées ,  que  par  tout  l'éclat  d$ 


i*  )  ^  curt,  ub^  ru,  c^p.  »i 
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la  ^oyauté>,  &  que  par  toutes  les  précautions  des 

"Tyrans. 

Enfin  ,  plus  la  raifon  humaine  ufera  de  fespu- 

^es  lumières  pour  confidcrer  le  pbi/îr  qu'il  y  a  à 
faire  du  bien  ,  plus  elle  y  découvrira  de  grandeur 
&  de  dignité.  Qu'il  elè  noble  &  grand  de  faire  un 
heureux  d'un  infortuné  j  de  rendre  la  joie  à  uit 

•îiomme  livr-é  à  la  rigueur  d'un  mauvais  fort  j  d© 

*J)rocurer  feulement  quelques  inllsns  de  fatisfac- 

lion  à  un  afflige  !  Eft  ce  un  ami  fur  qui  tombent 
de  tels  bienfaits  ?  qu'il  eîl  digne  du  cœur  de  l'hom- 
me de  fe  rendre  utile  à  fon  ami  J  ell-ce  un  enne^ 
mi  qQ*on  oblige  ?  quelle  grandeur  peut  être  com- 
parée à  celle-là  !  Vous ,  qui  croyez  être  arrivé  an 
faîte  de  la  gloire ,  pour  avoir  pu  gagner  fur  votre 

liaine  de  pardonner  à  un  ennemi,  reconnoifîez. 
qu'il  en  eft  une  encore  plus  éclatante ,  c'tft  de 
lui  faire  du  bien. 

Ainfî  les  plus  hauts  fentimensqui  peuventtou» 
cher  notre  ame,  feront  tous  fatisfaits  parce  plaillrj. 
elle  n'en  trouvera  point  de  plus  noble,  ni  mcm» 
<ie  plus  flatteur. 

S'il  n'eft  point  de  peine  qui  approche  de  ceïle 
que  fouffre  un  homme  qui  fe  voit  haï ,  méprifé^ 
détefté  de  tout  le  monde  ,  rien  auffi  n'égaie  la  fa- 
tisfaélion  que  goure  le  cœur  de  l'homme,  lorfqu'il 
fe  voit  aimé ,  eflimé  &  recherché  ^  ce  qu'il  éprouve 
infailliblement  en  faifantdu  bien.  Aimé  par  incli- 
nation &  par  reconnoiflance  de  ceux  qu'il  oblige^ 
îl  lit  dans  leurs  yeux  un  contentement  qui  le  com- 
ble de  joie;  eftimé  de  ceux  qui  ,  fimples  témoins 
des  fervices  qu'il  rend ,  ne  peuvent  qu'admirer  (a 
génèroîîté  j  il  entend  en  tousTieux  faire  ion  éloge  i 
lechçrclié  de  ceux  qui  veulent  avoir  part  à  Ce» 
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bienfaits  ,  &  de  ceux  même  qui  ,  fans  en  avoïD 
befoin  ,  en  connoillent  tout  le  prix,  il  voit  tout  le 
inonde  voler  au-  devant  de  Tes  moindres  defirs. 
Amitié  ,  eftime ,  attention  ,  qui  font  d'autant 
moins  fufpedes  ,  qu'elles  ont  pour  principe  la 
qualité  la  plus  défirable  5  elles  font  fondées  fîir  la 
bonté  du  cœur. 

En  vain  des  Barbares ,  des  Tyrans  déteflés ,  s'é- 
crieront qu'il  leur  importe  fort  peu  qu'on  les  aime, 
pourvu  qu'on  les  craigne  »  qui  ne  voit  que  ce  [en- 
riment  n'eft  que  le  digne  efîbt  du  défefpoir  de 
s  être  rendus  odieux.  Ils  ont  perdu  le  feul  plaifir 
qui  peut  flatter  le  cœur  humain,  &  dès-lors  ,  tels 
queCaligula,(i)ils  voudroient  anéantir  le  Monde 
qu'ils  rendent  miférable;  ils  tâchent,  en  accablant 
les  hommes  detoutes  fortes  demalheursjde  violen- 
ces &:  de  perféciitions,de  les  rendre  auffi  à  plaindre 
que  ces  monftresle  font  à  leurs  propres  yeux. 

Ah  !  que  ces  barbares  même  auroient  été  péné- 
trés du  plailîr  que  refpiroit  Germanicus  ,  (x)lorf^ 
qu'inconnu  &  dcguifc ,  parcourant  à  l'entrée  de  la 
nuit  fon  camp  ,  il  emendoit  les  louanges  que  lui 
prodiguoient  fes  foldats,  &  fe  voyoit  maître  de  tous 
%s  cœurs  i.C'eft  alors  qu'il  jouiffoit  véritablement 
du  fruit  de  fa  renommée  &  de  fes  bienfaits;  c'eft 
alors  qu'il  goûtoit  la  flatteufe  fatisfadion  qu'il  y  a 
à  rendre  heureux  ceux  qui  nous  environnent ,  5ç 
avec  qui  nous  avons  quelque  rapport"! 

On  fçait  allez  par  l'expérience  de  tous  Jes  états, 
que  nous  ne  fommes  jamais  pénétrés  de  tant  de 
douceurs ,  que  lorfque  nous  ne  voyons  auprès  de 
nous  que  des  hommes  dont  nous  faifons  le  bon- 
heur. 


{ I  )  Sueton.  in  vita  Çdi^* 
'V*  )  Taclti 
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tTn  Roi ,  père  de  Ces  Peuples ,  qui  connoitîant 
tous  Ces  devoirs  ,  ne  règne  que  pour  faire  régner 
l  es  loix  &  la  juftice  ,  qui  rend  tous  (es  fujets  heu- 
reux j  n  eft-il  pas  le  plus  fortuné  de  tous  les  Rois  ? 
n'éprouve-t-il  pas  une  fatisfadion  que  rien  ne 
fçauroit  altérer?  La  férénité  régne  fur  fon  augufte 
front  ;  la  confiance  &  l.\  paix  dans  (on  cœur.  Mais 
le  trouble  ,  l'inquiétude  ,  les  foupçons  éternels 
font  le  trifte  partage  du  tyran.  L'un  marchera^ 
feui  fans  crainte  ôc  à  toute  heure  au  milieu  de 
fes  fujets  i  &  l'autre  fe  défiera  même  de  fès  plus 
intimes*  confidents  j  il  leur  cachera  jufqu'aux 
lieux  OLÏ ,  pendant  le  filence  de  la  nuit  ,  il  cher- 
che un  repos  qu'il  ne  trouve  q^e  ' rarement  ,011 
qne  du  moins ,  il  ne  goûte  qu'en  frcmiffint. 

Un  père  de  fajiiiUe  qui  ,  par  fa  bonne  con- 
duite,  par  fes  foins  pour  l'éducation  de  fes  en- 
fa^ns ,  fe:.ic  IcS  rendre  he'J::Gdx  j  qui  i-js  voit  dans" 
l'abondance  &dans  l'elHme  du  Monde  ,  ne  jouit- 
il"  pas  d'un  plaifir  au-delTûs  de  toute  exprefiion  •  - 
n-efL-il  p.-ts  lui-même  le  plus  heureux  de  tous' 
les  pères?  iln'a  que  faire  d'aller  hors  de  chei 
lui  chercher  des  fati'sfadions  étrangères  ;  il  troa-  ' 
Te  dans  fa  maifon  tout  ce  qui  peut  le  chïirmer  ,  ' 
tout  ce  qni  peut  le  flatter. 

Un  fils  qui  s'efi:  rendu  digne  d'un  père  vêr-' 
tueux ,  qui  ,  docile  à  de  fages  inftrudions  ,  voit  • 
qu'il  fair  la  confolation  de  celai  àqai  il  doit  le 
jour  ,  ne  reconnoît  -  il  pas  que  fon  fort  efl:  le  plus*  ' 
doux  qu'on  puiiîe  obtenir!  fon  refped  fe  confon- 
dant avec  h  plus  tendre  amitié  j  il  trouve  à  fon  ' 
tour,  dans  fon  attachement,  dans  fa  confiance  , 
dans  fa  fouminfion  pour  celui  â qui  il  doit  tour, 
une  confolation  ,  une  douceur  inexprimable. 

0eft  dans  de  femblables  fituacions  que  le  cœitt 
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<!e  l'Iîomme  (e  fent  ra  flafîc  d'une  joie  qui  ne  lui 
laiiîe  lien  à  dcfîrer.  Alors  ceplai/îr  exquis  ,,  donc 
il  comble  les  autres,  recombe  fur  lui  ,  &  lui  de* 
Tient  plus-  agréable  qu'à  ceux  même  à  qui  il  lé- 
procure. 

L'ingratitude  &  l'envie  tâcheront  en  vain  de  di- 
minuer ce  plaifir  :  Ci  elles  peuvent  ôter  la  récom- 
penfe  du  bienfait  ,  elles  ne  fçauroient  enlever  la. 
douceur  d'avoir  fait  du  bien,. Comme  ce.^plai(ir  ne- 
vient  point  de  la  reconnoiffance  qu'on  en  reçoit  ,, 
aufli   ne  fçauroit-il  périr  par  l'ingratitude. 

Celui  qui  ne  fait  du. bien  que  dans  l'erpoir  da- 
retour ,  qui  ne  donne  que  pour  gagner  plus ,  ou- 
du  moins  autant  qu'il  donne  ,  ne  mérite  pas  le 
nom  c!e  bicnfaifant  ',  c'eft  un  mercenaire  ,  qui  ne 
clierclie  que  Con  propre  intérêt ,  §c  qui ,  par  con- 
féquent ,  eft  incapable  de  fentir  un  plaifij  qui  ne- 
peur  naître  que  du  aruvi.I  x^U.  vcn  ièilc^P.x  au* 
très. 

En  effet  ,  ce  plaifir  n'elf  jamais  fi  grand  <^ 
lorfqu'on  fait  du  bien  fans  efpoir  d'aucune  réc3m- 
penfe.  Combien  de  fois ,  pour  en  goûter  toute  la 
délicatelTe  ,  ne  fe  cache-t'on  pas  en  rendant  fer- 
vice,  &  neveut-cn  pas  que  celui  à  qui  on  lerend,^. 
ignore  même  ju(qu'à  la  main  d'où  il  part  ;  ou  ne 
le  met  on  pas  hors  d'état  de  regarder  ce  fcrvice 
comme  un  bienfait.  Ainfi  Pline  s'avouera  débiteur. 
du  fils  de  fbn  ami ,  dont  il  veut  fôulagec  les  be«* 
foins.  (  I  ) 

Que  de  bienfaits  qu'aucune  reconnoiflance  ne^ 
fçauroit  égaler?  Les  bienfaits  même  de  cette  na- 
ture ne  font-ils  pas  ceux  p;îr  où  un  cœur  bienfai- 
fant  aime  le  plus  à  fe  fignaler  ?  Combien  de  fois., 
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enfin,  après  avoir  cprouvc  l'ingratitude  d'un  hom- 
me, ne  cherche  -  t'en  pas  de  nouvelles  occafions 
pour  l'obliger ,  &  ne  s'y  p  >rte-t'on  pas  avec  autanr 
d'enipreJûTement  que  s'il  en  dévoie  marquer  la  plus 
vive  reconnoiflance  ? 

Mais  quoique  l'homme  paroifle  prefque  tou- 
jours intérefTé  ,  Ton  cœur  cependant  cft  porte  de  fa 
nature ,  à  faire  le  bien  pouc  le  bien  même  j  &  c'efl:' 
de  l'accomplifTement  d'un  defir  fi  parfait,  &  qui 
le  guide  fans  qu'il  s'en  apperçoive  ,  que  nr.îtce 
plaifir  touchant  qu'il  trouve  en  obligeant  lesau^ 
rres.  Toujours  femblables  à  Dieu  mcme  ,  qui  ne 
donne  que  par  la  difpofition  feule  de  fa  nature  à 
Ta  libéralité  ,  cjui  nous  comble  de  biens ,  quoique 
r.ous  ne  puifTions  jamais  reconnoîrre  le  moindre 
de  fes  bienfaits  ,  &  quoiqu'il  prévoye  même  que 
nous  n'en  aurons  que  de  l'ingratitude  ,  les  cœurs 
'  bienfaifans  n'ont  d'autre  but  que  d'obliger. 
-     Faux  préjugés  ,    folles  paillons  qui  enlevez  à 
J'itomme  tout  fan  bon hear,  pouiqwoi  le  privez-^ 
>ousd"un  plâi'ir  (i  flatteur,  finoble^j'ajoate en- 
core ,,&  fidufiiWe. 

l'on  a  toujours  comparé  les  p);jifiFS  vu?gair^J^ 
des  ^tTufs  qui  le  fiécri&nt  en  un  inftant,.&  qui 
ne  K:ii]ent  que  le  regret  de  leur  perte.  Maisi^ 
bionfa;faix:e  neas  procure  une  fj  fis  h  cl  ion  qui  ^, 
«on-(euleQ>en£  n'elt  point  une  fou rce  de- regrets  , 
«lais  qui  devien-c  toujouEs  plos  doU(«e  ,de  queiqviç 
façon  qu'on  l'envtfage. 

Si  l'on  rappelle d^n^fon  efprit  ks.  fervices  q^-'on 
f.  rendus ,  on  fëiK  dans  cenx)Qftenï  le  iiKmeplaw 
fir  qu'on  a  éprouvé  lorfqu'on  les  rendoit  :  lamê^- 
ûie  douceur  s'empare  de  l'ange  ;  l'on  lè  croit  en- 
Wredâ4is  cet  heuieux  mo*ne»t  ;  U  rencontre  df' 
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ceux  qui  les  ont  reçus  produit  le  même  effet  j. 
c'eft  un  plaifir  qui  renaît  à  chaque  inftant  ;  ron 
ji'aura  obligé  qu'une  fois  un  homme,  Se  l'on  en 
goûtera  le  plaii'ir  tint  qu'on  vivra.  De  là  vient 
qu'on  voit  avec  plus  de  fatisfaâ:ion  qu'auparavant 
ceux  fur  qui  nos  bienfaits  font  tombés  j  de  là  naît 
le  defir  de  leur  être  utile  de  nouveau  ;  de  là,enfin-, 
cette  inclination  fecrette  qui  nous  attacha  a  eux  , 
&  qui  ne  nous  permet  prefque  plus  de  les  aban- 
donner ,  même  malgré  leur  ingratitude  ,  trop 
fpuvent  éprouvée. 

Si  l'on  porte  Tes  regards  fur  l'avenir ,  quels 
fujets  de  fitisfadion  n'y  découvre-t'on  pas?  on  y 
voit  la  plus  heureufè  &  la  plus  affurée  immorta- 
îtté  ! 

Un  Prince  bienfaifant  s'y  voit  loué  à  jamais  j 
îl  fe  voit  aimé  de  tous  les  hommes  qui  naîtronti 
Si  l'on  fait  jamais  l'éloge  de  quelqu'autre  Prince 
bienfaifant ,  il  lui  fera  comparé  ,  on  lui  en  attri- 
buera le  caractère.  Titus  elt  encore  mieux  loué  , 
dans  les  éloges  qu'on  donne  aujourd'hui  à  des  Hé- 
ros généreux,  que  ceux  même  pour  qui  ces  élo- 
ges font  faits.  Audi  comptoit-il  pour  perdus  les 
jours  ou  il  ne  pouvoir  faire  le  bonheur  de  quel- 
<5u'un  J  mais  que  ces  jours  même  qu'il  n'a  pu  comp* 
ter  par  fes  bienfaits ,  font  pour  lui  une  fource  in- 
tariffable  de  gloire  !  les  regrets  qu'il  a  témoigné* 
de  leur  perte  ,  ont  affûté  à  fa  mémoire  l'eftime 
du  Monde  entier  ;  il  a  dévoilé  tout  fon  cœur  par- 
la j  &fi  le  fouvenir  de  fes  bienfaits  avoit  pCi  fe 
.perdre  ,  le  fouvenir  de  fes  regrets  dureroit  du 
moins  autant  que  le  Monde  ,  dont  il  fera  à  jamais 
les  délices. 

Dans  quelqu*état ,  de  quelque  condition  qu'on 
fpipf,  on  peut  fe  promettre  une  telle  gloire  ;  fi  ce^ 
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nVft  paî  un  Royaume  entier,  où  une  Province 
qui  nous  i'afTure  ,  ce  fera  une  Ville  où  auront 
éclaté  nos  bienfai€s,ce  fera  du  moins  une  Famille 
qui  en  autà  profité. 

Que  des  cœurs  groffiers  &  peu  fa it<;  au  goût  des 
vrais  plaifirs ,  ne  s'imaginent  pas  que  la  gloire 
qui  éternife  les  noms  ,  n'appartient  pas  au  bon- 
heur préfent  de  l'homme  !  qu  iis  nedifjnt  pas  que 
c'efl  une  chimère  que  de  déiirer  un  bien  dont  nous 
fommes  perfuadcs  d'avance  que  nous  ne  jouirons 
pas! 

Un  defîr  qui  eft  fî  naturel  aux  honrimes ,  un  de-' 
fit  que  Dieu  même  leur  a  inCpirc  pour  le  bien  de 
la  fociété  ,  feroir-ir donc  un  defir  chimérique  ? 
Quoi ,  (i  l'on  ne  goûtoit  pas  un  phifir  réel  à  pré- 
voir &  à  efpérer  la  reconnoilTance  qu'on  aura  de 
l'avantage  que  nous  aurons  procuré  à  nos  fuccef- 
feurs,  travaillerions  nous  avec  tant  d'ardeur  pour 
<ies  biens  dont  jouiront  feulement  ceux  qui  vien- 
<lront  après  nous? Une  des  plusjuftes  récompen- 
ses que  le  Roi  Prophète  promet  au  Juil:e,n'efl:-eUe 
pas  dans  l'alTurance  qu'il  lui  donne  d'une  mémoi- 
re éternelle  -,  (i)  enfin  ,  n'eft  ce  pas  là  le  prix  le 
plus  fiateur  qu'on  fe  promette  des  grandes  allions? 
n'en  efl-ce  pas  la  plus  noble  origine  ? 

Ah  !  c'eft  en  vai«  qu'on  voudroit  étouffer  un 
Sentiment  fi  beau  j  ceux  même  qui  oferoient  le 
combattre  ne  voudroient  pas  cpnfentir  à  voir  leur 
nom  chargé  d'une  ignomnicéternelie.  . 

Cependant  fi  l'on  ne  veut  confidérer  que  les 
avantages  préfens  ,  la  plus  douce  réputation  ne 
fera-t'elle  pas  bientôt  l'heureux  partage  d'an  hoiiv. 
jne  biertfaifar  '^ 
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.ITuiquement  attentif  à  faire  du  bien,  il  feriy, 
dès- lors,  non  feulement  incapable  démarquer 
aux  moindres  devoirs  de  la  (bciété,  mais  il  fera 
encore  toujours  prêt  à ,  les  furpafTer.  Non-feule- 
ment il  ne  fera  pas  à  un  autre  ce  qu'il  ne  voudroic  - 
pas  c]ui. lui  fût  fait  ,  mais  il  fera  encore  envers  les. 
autres  to.ut.jCe  qu'il  voudroit  qu'on  fît  à  fon  égard». 

Avec  un  tel  principe  ,  point  de  ces  avions  quî- 
ne  foie  marquée  au  coin  de  la  vertu  5  rien  d'indif-^ 
jférent  pour  lui  -,  l'envie  de  faire  du  bien  ,  qui  pro- 
duira ncceffairement  en  lui  le  plus  parfait  amour- 
de  fes  fembîables ,  guidera  toutes  fes  démarches  ^ 
Si  deviendra  pour  lui  une  fource  féconde  de  ver-' 
lus,  qui  lui  aflurerQntrefl.iiue& l'admiration  de 
jous  les  hommes. 

Un  plaifif  qui  fl.ltte  encore  ,  quoique  pafTé  , 
qui  a  {fur  e  la  meilleure  réputation  ,  étant  préfeni ,  . 
&  qui  promet  le  plus  glorieux  avenir ,  n'eft-il  pas: 
le  plus  durable  de  tous  les  plaifîrs  ?  > 

Mais  qu'il  feroit  trille  pour  l'homme,  que  ce  . 
Iplaifir  fi  noble ,-  fi  flatteur ,  .fi  durable ,  ne  ^ût  pas 
à  fa  portée  ;  &  que  tous  fes  effort^nele  lui  puiïent.  - 
procurer  !  il  fàut  ,  pour  qu'il  paroifTe  aufl-i  parfait  ^- 
^ii'il  eft  ,  qu'il  foit.  encore  le  plus  aifç  à  çhrenir,. , 

Par  renchâîriement  &  le  rapport  mutuel  de  • 
l'humanitc  ,  il  n'efl  point  d'homme  qui  ne  puifïe- 
faire  du  bien.  Les  hommes  ne  fubfi/lent  que  par 
le  commerce  qu'ils  "ont  enfemble,  &  par  les' fe- 
cours  mutuels  qu'ils  fe  rendent.  Ils  n'aiiroienc 
p^uc-étre  jamais  fongé  à  quitter  les  défeits  où 
h§  étoient  difperfés  ,  fi  leurs  befoins  ne  les 
avoient  raffemblés  c'ans  des  villes  j  fi  la  difficulté 
qu'ils  trouvo'.ent  à  fe  foulager,  étant  aiûfi  fépa- 
zis^  ne  kz  eûç  réunis.^.  '  * 


ïès  Gcands  ne  fe  foutiennenc  que  pât  les  (èr- 
fices  qu'ils  leçoivenc  des  Petits  j  &  les  Petits  ne  • 
fubfiftent  que  par  les  fêcours  que  leurs  prêtent . 
les  Grands.  Cependant  ,  jl  le  faut  avouer,  que 
vous  êtes  heureux,  vous'i  que  les  richefles,  les  ■ 
dignités  élèvent  fi    haut  !   Vous  avez  plus  de- 
moyens  que  le  refte  des  hommes  de  fignaler  vo- 
tre bienfaifance  !  mais  confolez-vous-en  5vous,qui  ; 
"êces  nés  dans  un  rang  plus  bas,  ou  réduits  à  une 
médiocre ,  &  même  à  une  mauvaife  fortune  !  Si' 
l'élévation ,  les  biens  de  ceux-là  leur  prêtent  plus  ■ 
■<le  refîources  pour  goûter  le  plus  doux  des  plaifirs^  . 
Votre  condition ,  quelque  trifle  quelle  puifTe  être,  , 
•ne  vous  en  prive  pas  ;  &  moins  vous  paroife  en  : 
■état  d'exercer  la  bonté  de  votre  cœur,  plus  les  ac»  •• 
tions  de  générofîté  qu'il  produiramériteroTit  d*ê-i!:- 
îre  elf  imées  ,  plus  elles  devront  vous  fatisfaire. 

D'ailleurs,  le  bienfait  ne  tire  pas  Con  prir  de  la  :■ 
chofe  qu'on  donne,  mais  des  fentimens  généreux  r 
<ie  celui  qui  donne.  Si  les  biens  que  peuvent  faire 
les  riches  font  plus  grands  que  ceux  que  feront 
les  pauvres  ,  les  bienfaits  de  ceux-ci  prévaudront 
peut-être  fur  ceux  des  premiers  j  parce  que  le  peu  ^ 
qu'ils  donneront  fera  offert  de  meilleur  cœur  que 
toutes  les  richefles  que  les  autres  pourroient  ré- 
pandre. Efchine  n'a  rien  à  donner  à  Socrate  j  il  . 
-offrira  de  devenir  lui-même  (on  efclave.  (  i  )• 

Souvent  le  fa fte  &  l'orteotation  ont  plus  . 
<le  part  dans  les  fervices  que  rendent  les  Ri- 
ches &  les  Grands,  que  le  fentiment  féçret  êc 
délicat  de  faire  du  bien.  Cette  vaine  gran- 
deur qui  les  environne  ,  qui  les  éblouit  ,  Se 
dont  ils    font  idolâtres  ,  empoifonne  jufqu'aux 


1^1 1  pi  se  0  tTR  S*. 

plus  purs  plaifîrs  qui  pourroient  les  toucher  /  an 
lieu  que  les  Petits ,  à  l'abri  de  tant  d'orgueil ,  font 
plus  capables  de  fe  livrer  aux  fentimens  humains^ 
ilscohnoiflènt  itiieux  la  douceur  d'obliger,  par  le 
befoiil  qu'ils  ont  des  fecours  des  autres  j  .&  par-là 
cet  incomparable  plaifir  eftplus  à  leur  portée. 

ITn  cœur  bienfai fan t  trouve  toujours  dans  lui- 
même  des  redources  pour  fe  fîgnalerj  il  fçaitfe 
mettre  au-deffus  de  la  fortune  pour  fatisfaire  fon 
penchant  ;  il  fçait ,  fînon  donner  aux  autres  des 
biens  qu'il  n'elt  pas  en  fon  pouvoir  de  poiîéder , 
s'attacher  du  moins  à  eux  d'une  manière  qui  les 
perfuade  qu'il  eft  en  état  de  tout  entreprendre, 
Ôcdefàcrifier  fes  propres  intérêts  pour  lié  obliger, 

Inigénieux  à  découvrir  ce  qu'ils  peuvent  fou- 
îiâiter ,  que  de  moyens  ne  trouvera-t'il  pas  pour 
leur  faire  plaifîr  !  Les  befoins  de  l'homme  s'éten- 
daVit  à  l'infini ,  il  fe  préfentera  toujours  de  nou- 
velles occafions  de  les  foulager.  Aujourd'hui ,  il 
iàiivera  la  vie  à  celui-ci,  foît  en  l'avertiilant  des 
complots  de  fes  ennemis,  foit  en  l'arrachant  à  un 
péril  certain  :  une  autre  fois  ,  il  lui  rendra  fa  ré- 
putation ,  ou  en  repouffant  les  traits  de  la  médi- 
fàhce  &  de  la  calomnie ,  ou  en  les  prévenant  par 
des  louanges  légitimes ,  ou  en  découvrant  au  Pu- 
blic des  vertus  ,  des  talehs ,  qui  n'auront  peut- 
être. brillé  qu'à  fes  yeux  :  il  défendra  fon  honneur, 
il  confervera  fes  biens  jil  foulagera  fes  infirmités, 
îlTaidera  d'un  bon  confeil  j  les  moyens  d'obliger 
ne  lui  manqueront  jamais. 

Pour  obtenir  la  fatisfadion  môme  la  plus  pe-' 
tire,  que  de  foins  ne  faut-il  pas  fe  donner  !  elle 
nous  fuit  au  moment  que  nous  croyons  y  arriver; 
mais  le  plaifir  de  faire  du  bien  vient ,  pour  ainii 
dire,  ,aa-de\;ant  de  nous  j  il  prcvjeat  mC-me  no- 
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tre-envïe  &  nos  recherches.  Pour  fe  procurer  la 
plus  légère  fatisFo.dion ,  que  d'omis  ne  faut-il  pa$ 
quelquefois  employer ,  ou  ,  de  combien  de  talens 
divers  ne  faut- il  pas  être  orne  ;  quelles  richefîef 
ne  faut  il  pas  fouvent  prodiguer  ?  Mais  pour  faire 
du-^bien ,  il  ne  faut  ni  talent  diftingué  ,  ni  for- 
tune éclatante,  ni  amjs  puilTans,  la  volonté  feul* 
ce  le  faire  fuffit.  Si  ceux- qui  poffédent  tous  ces 
avantages  en  ont  plos^^  de  moyens  &  plus  d'occa- 
•  fions ,  l'indigence  de  ceux  qui  en  font  privés ,  qui 
leur  refufe  d'ailleurs  tout- autre  plaifir,  quelque 
fpible  qu'il  foit,  leur  laide  toujours  la  confolation 
de  pouvoir  fe  rendre  utiles  &  ncceflaires  aux  au- 
tres. 

Prière   a  Jesus^Christ^ 

C'efl:  en  vainqu*aidé  des  feuls  motifs  que  pouf- 
roit  fournir  la  raifon  humaine  »  je  prétendrois 
faire  goûter  aux  hommes  les  délices  d'un  plaific 
fi  parfait  j  c'eftà  vous  feul,  ô  mon  Dieu-,  qu'il 
appartient  de  changer  les  cœurs,  &  de  leur  faire 
connoître  la  véritable  félicité.  Le  coeur  de  l'hom- 
me eft  dans  vos  mains,  faites-lui  fentir  un  plaific 
que  vous-mcme,  pour  notre  fanctification  ,  avez 
payé  fi  cherj  qui  cependant,  quelque  prix  qu*ili 
VOUS  ait  coûté,  vous  a  paru  fi  digne  de  vous  • 
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DISCOURS 

DE     RÉCEPTION; 

JPranoncé    dans   uns,  Société  Littéraire  ^ 

UxS  Juillet  ij ^8. 
JM  ES  SIEURS, 

L'avancement  des  Lettres,  l'inflruâiion  par- 
ticulière de  ceux  qui  les  cultivent  furent 
toujours  les  objets  qui  ont  formé  des  Socictcj; 
Littéraires,  Ces  génies  fublimes,, faits  pour  inf- 
truire  &  pour  éclairer  l'Univers ,,  ont  été  les  pre- 
iniers  à  fentir  combien  ces  fortes  détablilîenx'ns 
pouvoient  être  utiles  aux  Beaux  Arts  i  &  tels  que 
les-  premiers  Légifiateurs ,  q,u,i  ^  pour  le  l>ien  &;  îè' 
bonheur  de  la  (ocléLé  humaine  ,  ont  taûsniblé 
dans- des  villes ,  les  hommes  au^xiravaiit  ci  per- 
fés  dans  les  forets,  &  leur  ont  donné' des  loix; 
ees  Pères  des  Lettres  ont  compris  qu'en  réunlf- 
£int  plus  étroitement  ceux  qui  les  aiment.  Se 
que  n'en  faifantplus  ,  pour  ainlî.  dire  ,  qu^uae 
rnême  himille  ,  il  en  naîcroit  des  avant.^ges  con» 
fidérabies  ,  qui  ne  feroient  pas  moins  d'nonneur 
aux  Particuliers  qu'aux  Etats  même. 

Auflî  a-t-on  vu  de  toutiems  ,,&  parmi  toutes* 
les  Nations  éclairées ,  des  Académies  qui  ont  fait, 
fleurir  les  fciences  Se  les  talents.  Les  Egypdens,, 
îes  Grecs  &  les  Romains  n'ont  pas  été  les  feuls  • 
qui  ayent  afpiré  à  la  gloire  d'en  entretenir  chez^. 
&^x  :  l'iiiftQirç  garde  encore  le  fouvenir  de,  l'an- 
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tienne  Académie  de  MarfeiUe ,  où  les  Romains 
même  ne  dédaignoient.  pas  d'envoyer  leurs  jeu- 
nes Concitoyens  pour  leur  faire  prendre  de  bonne 
he«re  la  connoiflance  des  Lettres  &  le  goût  des 
Beaux  Arts^ 

Mais  il  étoit  réfervé  au  Grand  Cardinal  de 
Richelieu  ,  après  avoir  affermi  les  fondemens 
inébranlables  de  la  grandeur  du  nom  François 
dans  les  armes  &  dans  la  politique ,  de  jetter  en- 
core ceux  de  fa  gloire  immortelle  dans  les  Let-~ 
très.  C'eft  en  effet  de  la  fondation  de  l'Académie 
Françoife  que  notre  Pârnaile  date  fa  fplendeur  & 
fa  fupérioncé.    Cette  illuftre  Compagnie  excita^^ 
la  plus  vive  émulation  dans  tous  les  efprits  da 
Royaume  ;  elle  s'attira  bientôt  l'eftime  &  l'ad-^ 
miration  des  Etrangers  ;  &  la  Langue  Françoife 
embellie  ,  enrichie  ,  fixée  par  les  judicieufës  ob- 
fervations  ,  &  fùitout  par  les  divins  Ouvrage» 
qui  fortirent  prefqae  de  (on  berceau,  devint  Im 

Il  y  eut  peu  de  villes  confidérables,  qui  exci- 
tées par  cet  exemple  &  par  ce  fuccès,  n'ambitio- 
nafîënt  aufli  la  gloire  de  renfermer  dans  leur  fein 
des  gens  de  lettres  &  des  Académies.  Peu  ont 
«onfervé  leur  premier  éclat  j  mais  l'avantage 
qu'en  qntretiré  ces  Villes  &  leurs  Provinces  me* 
me,  enfin  le  profit  qu'on  en  recueille  encore- 
tous  les  jours  n'ont  fait  que  redoubler  une  Ci  no- 
ble émulation.  L'Académie  Françoife  &  les. au- 
tres Académies  Royales  établies  à  Paris  ne  pou- 
vant fufïire  pour  tous  ceux  qu'entraîne  le  goût 
&  l'émulation  ,  les  plices  même  de  ces  illultreî 
Corps  étant  devenues  plutôt  la  récompenfe  que- 
l'école  des  talens ,  il  étoit  jurte  qu'il  s'en  formât' 
^'autres  dans  cette,  fçavante  Capitale  ,  où,  des 
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tâlens  moins  connus  ,  moins  décidés ,  &  moins 
perfectionnés  pu{ïent  acquérir  les  lumières  & 
l'expérience  qui  leur  manque. 

Ccft"dans  cette  vue  aufTi  fage  qu'utile  ,  aufli 
Tïîodefte  que  louable  ,  que  vous  avez  ,  Mefïleurs, 
conçu  le  plan  de  c2tte  ademblée  diftinguée,   où 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  l'honneur  de  m'ad- 
mettre.  Il  m  faut  pas  douter  qu'elle  ne  devienne 
bientôi  comme  une  pépitiiére  féconde  ,  où  les 
autresAcadémies  (e  feront  honneurde  venit  puifer 
pour  remplacer  les  Membres  illuftres ,  dont  l'im- 
placable faulx  du  téms  les  privera. Les  fujets  choifis 
^ui  la  décorent ,  leur  goût ,  leur  amour ,  leurs  dif- 
pofitions  pour  les  Arts  doivent  être  garants  de- 
cette  prédiélion  fiateufe.  Mais  y  a-t'il   à  douter- 
tfun  fi  heureux  effet,  fîl'on  veut  faire  attention  = 
<}ue  le  goût,  le  fçavoir ,  les  talens  même  dont' 
la  fupériorité  entraîne  preflue  néceflairenlènt  Tes' 
foffrages  dans  les  autres  Académies  ,   ne  font 
point  ici  le  feul  titre  pour  être  admis  parmi  vous,  • 
Par  votre  établiflement  fondé  fur  l'amitié  plus 
€]ue  iut  lefçaVoir,   vous  vous  appliquez  à  re-- 
chercher  encore  plus  les  qualités  du -cœur  que? 
celles  de  l'efprit. 

L'Homme  de  Lettres  n'efl  que  tfop  fduvent  or- 
gueilleux ,  brufque,  dur  ,  vindicatif,   médifant- 
è£  fatyrique  :  fon  cœur  ne  fait  que  trop.fouvent^ 
honte  à  Ton  efprit  ;  on  ne  rougit  que  trop  [ouvenc 
pour  lui  de  voir  dans  fa  conduite  ,  fi  peu  defen- 
timens ,  fi  peu  de  générofité ,  fi  peu  de  douceur , 
avec  tant  de  belles  maximes   ,  tant  d'éloges  des  ■ 
grandes  aâ:ions,tant  d'aménité  qu'on  admire  dans 
fas  Ecrits.  La  jaloufie  &  l'envie ,  l'aigreur  &  là  ca-  • 
lomnie  ,  le  mépris  des  autres  &  l'amour  aveugle 
4i^jfoi-aiéme  font  les  paflions  ordinaires  qui  dcs^  • 
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honorent  leur  cœur.  Us  tàchenc  par  leurs  lâchée 
itiveclives ,  par  leurs  venimeufes  criiiquss ,  pac 
leurs  balFes  intrigues  ,d*e{-Iacer  des  talens  qu'ils 
,ne  peuvent  obfcurcir  par  les  leurs  propres.  Touc 
ce  qui  les  oftiifque  devient  leur  ennemi  j  &  de-li 
naît  ce  mépris  que  le  vulgaire  ignorant  ,  quq 
dis-je ,  que  le  Public  même  équitable  conçoiç. 
^pour  des  Arcs  ,  que  leurs  plus  renommés  Sedcu» 
teurs  ont  en  effet  avilis  &  rendus  méprifables. 

Aulïï  emptellésà  les  faire  eflimer  qu'aies  faira^ 
fleurir ,  vous  n'avez  eu  pour  objet  ,  Meflîeurs , 
dans  la  fondation  de  cette  (çavante^ociété,  qu^ 
de  Urendre  auflî  aimable  que  fameufe  j  que  d'eti 
faire  admirer  plus  encore  la  rare  union  que  Itç 
produdions  brillantes  :,ce  font  des  amis  fincéres, 
éclairés ,  généreux  ,  des  amis  dans  toute  reten- 
due de  ce  doux  nom  j  ce  font  de  véritables  fréref 
que  vous  avez  voulu  réunir ,  plutôt  que  des  boni- 
mes  brillans  ,  fi  l'on  veut ,  par  leur  méritelitté- 
raire  plutôt  que  des  hommes  j  fameux  par  leurs 
Jngénieufes  compofitions ,  mais  obfcurs  en  effet 
par  leur  peu  de  vertus  ,  ou  peut-être  encore  plus 
renommés  par  leurs  vices  même. 

Quel  fuccès  ne  doit-on  pas  efpérer  d'un  fi  digne 
objet  ?  Ceft  alors  que  l'émulation  fi  puifTante 
furies  grands  coeurs  ,  renfermée  dans  fes  véri- 
tables bornes  ,  deviendra  ce  noble  véhicule  des 
talens  ,  qui  les  échauffe  ,  les  anime  ,  les  foutienr^ 
les  perfedionne  i  c'efi  alors  qu'elle  acquérçra  cette 
hardiefTe  ,  cette  vigueur  quija  rend  en  effet  leuc 
véritable  m?re.  L'envie  &  la  malice  ne  fe  dégui- 
feront  plus  fous  fop  nom  tefpedabkj  elles  crainf 
droient  trop  dêtre  bientôt  démafquées  :  la  fa- 
tyre  &  Vironie  ne  fe  donneront  plus  pour  la  vér 
^ïil^bls  .critiqpej  pour  cetpe  critique  fa^e  ^  jwftp* 


àouce  y  polie  ,  qui  procure  le  dernier  coup  3ç^ 
pinceau  aux  ouvrages  d'efpric.  Mutuellement  en-^'' 
courages  par  l'exemple  &  les  fuccès  de  vos  con- 
frères ,  mutuellement  infhuits  Se  guidés  par 
leurs  lumières  &  leurs  découvertes  ,  le  travail 
fi'offtira  que  des  douceurs  ,  ou  l'on  en  vaincra 
•^ns  peine -les  dégoûts  ;  &  fes  productions  appro- 
•cheronc  de  la  perfedion  autant  qu'il  peut  êtrf 
-^nné  à  l'homme  d'y  parvenir. 

On  n*a  vu  que  trop  fouvent  des  talens  dans  leur 
aurore  s'avorter  ,  ou  refter  bien  loin  de  l'attente 
qu'on  en  avoit  d'abord  conçue  .;  &  cela ,  parce  que 
i'Artirte  n'a  trouvé  que  defades  Admirateurs ,  qui 
Tont  aveuglement  applaudi ,  &  qui  ont  donné  le 
même  encens  aux  défauts  qu'aux  beautés  j  ou  peut- 
-être y  parce  que  traité  trop  injuftement  par  des  en^ 
vieux  &  des  ennemis  déclarés  de  tont  mérite nni A 
Cant ,  il  s'eft  trop  promptement  laifTé  décourager , 
écn'aplusofé  courir  une  carrière  qu'il  a  trouvée  trop 
périlleufe  ,  trop  feméed'obflacles  qui  lui  ont  para 
infurmontables.  On  n'a  vli  que  trop  d'ouvrages 
Ibibles  &  médiocres  qui  auroient  pu  aifément  at- 
teindre à  plus  de  force ,  à  plus  de  perfed;ion  ^  & 
«cela  parce  que  l'Auteur  n'a  pas  eu  des  amis  ou  affez 
iînceres  pour  faire  main-balle  fur  fes  irrégularités  > 
'ou  aflez  judicieux  pour  ^ppercevoir  &  lui  en  faira 
iTentir  les  fautes ,  ou  aflez  éclairés  pour  lui  ouvrir 
jquelque  idée  plus  heureufè. 

On  n'a  vu  que  trop  de  ces  efprits  féconds  ,  qui 
jraffembloient  toutes  les  qualités  néceflaires  pour 
Suivre  les  traces  des  plus  grands  Hommes,  &  pour 
arriver  même  au-delà  du  point  de  perf2â:ion  od 
font  reftés  ces  grands  Maîtres  j  mais  croyant  ne 
«nontrer  qu'un  génie  ftérile  &  borné  en  prenant 
1^  OièsoSS.  j:out&$  ^  ils  onr  teiué  de  s'en  frayer  dt 
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'nouvelles  pour  Ce  distinguer  i  &,aimant  mieux  nU 

•  Qucr  de  s'égarer  en  marchanu  fans  guide  dzns  deH 
'pays  inconnus  ,  que  de  fe  (ervir  d'un  flambeau  qui 

ne  brilloic  pas  du  feu  de  leur  propre  génie  ,  ils  Çai 
fonr  livrés  fans  crainte  &  fans  choix  a  tout  ce  qu© 
:leur  ima^gination  fouvent  déréglée  leur  a  préfenté. 
De  là  tant  de  hardieuûfes  nionllrueufes  qui  ont  tout 
bouleverfé  ,  qui  ont  confondu  tous  les  genres  j  Se 
•par  qui  l'on  ne  diftingue  plus  l^Orateur  du  Poet^ 
3e  Poète  du  Méraphilicien  ,  &:  le  Moral  du  Criti- 
que, duSatyrique  même;  le  Bas  &  le  Trivial  da 
Comique,  le  Comique  du  Tragique  ,  &  le  Tra^i- 
que  de  l'Epique  j  l'Epopée  de  l'Hiiloire,  l'Hiftoirci 

•  du  Roman ,  &  le  Roman  de  la  Philofophie  ,  ou^ 
dont  encore  par  un  excès  bien  plus  blâmable  j  oa 
fait  trop  fou  vent  des  leiçons  d'indécence  &  df 
libertinage. 

Cependant. ces  témérités,,  quelquefois  heureu- 
fes,  n'ont  pas  laifTé  que  de  trouver  ou  des  igncM 
jrans  qui  les  ont  admirées.,  ou  des  efprits  fuperfî- 
ciels  qui  les  ont  prônées,  ou  des  csuîliques  qui  les 
ont  approuvées  ,  ou  des  commençons  qui  les  ont 
imitées  •  d'où  eft  venu  cet  empreffement  pour  le 
fîni^ulier  &  le  bizarre.,  cet  amour  pour  le  f.viz  briU 
lan't ,  cette  fureur  pour  l'extraordinaire ,  cecre  rage 
pour  tout  ce  qu'on  appelle  beauté  de  détail ,  5c  qui 
n'efl:  en  effet  qu'un  fard  emprunté  pour  recrcpir  uït 
vifage  difforme  :  &  cela  ,  parce  que  ces  Novateui  s 
n'ont  pas  eu  des  amis  ou  aflez  profonds  pour  dilHn-; 
guer  les  beautés  eflentielles  &  durables  d'un  éclat 
faux  &  paflager  J  ou  alTez  fermes  pour  condamner 
ces  mêmes  traits  ,  dont  leurs  inventeurs  s'applau- 
-diffoient  le  plus  j  ou  enfin  affez  folides  pour  n'êtce 
pas  éblouis  eux-mêmes  par  ces  ornemens  étran- 
gers. 

Mais  parnji  vous",  M  s  i  s  i;b  uu  s ,  on  ne  doio 
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(Craindre  aucun  de  ces  triftes  ccueils.  On  eft-affurc^ 
d'y  trouver  l'approbation  fans  flatrerie  ,  la  critique 
fans  dureté  ,  la  finccritc  fans  rudefTe,  le  difcerne- 
ment  fans  prévention  ,  Scleconfeil Tans  opiniâtre- 
té :  on  eft  allure  d'y  trouver  des  connoifTeurs déli- 
cats &  fçavans  ,  dont  le  goût  s'eft  formé  fur  les 
grands  modèles ,  feuls  dignes  d'être  fuivis  &  d'être 
imités  i  des  cœurs  droits  &  folides  incapables  de 
trahir  leurs  fentimens  &  de  préférer  la  fougue  du 
génie  au  pathétique  de  l'amej  des  efprits  jiiftes , 
conftans  dans  leurs  principes  ,  que  n'a  pCi  fé- 
duire  le  faux  brillant  du  fiécle ,  &  incapables  en 
on  mot  de  préférer  le  clinquant  à  l'or  véritable. 

Quelle  gloire  pour  vous  ,  Messieurs  !  Mais 
quel  avantage  pour  ceux  que  vous  daignez  rece- 
:Voir  dans  une  Société  fî  aimable  &  fi  profitable' 
Aidez  d'un  fi  puifTant  fecours ,  éclairés  d'un  flam- 
■beau  fî  brillant ,  quels  progrès  rapides  ne  feront- 
ils  pas  bientôt  !  Pour  moi.  Messieurs  ,  je  fens- 
tout  le  prix  de  la  grâce  que  vous  m'avez  accordée  i 
j'en  fuis  vivement  pénétré  :  à  peine  ai-je  connu 
l'efprit  qui  vous  animoit  qu'enchanté  de  votre 
Union  &  de  vos  maximes  ,  j'ai  fenti  une  joie 
inexprimable  de  pouvoir  me  dire  un  de  vos  Con- 
frères ,  un  de  ces  amis  qui  efl  en  droit  de  préten- 
dre à  vos  acquifîtions  &^  vos  faveurs.  Plus  j'en  fuis 
|)énétré,  moins  j'oublierai  le  bienfait  dont  vous 
me  comblez  î  mais  je  ne  croirai  m'en  être  rendu 
digne  que  lorfque,par  ma  docilité  ,  par  mon  zélé , 
par  mon  afïïduité ,  par  mon  attention  à  remplir 
tous  les  devoirs  qu'il  m'i  m  pofe,  je  pourrai  méfiât- 
ter  de  vous  avoir  convaincus  que  perfbnne  ne  vous 
eftime  plus  fîncérement ,  ne  vous  honore  plus  vi- 
vement ,  &  ne  vous  efl  plus  affedueufement  atta- 
^é  quç  moi. 

J   I  N. 
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